Université Paul Verlaine – Metz*
UFR Sciences Humaines et Arts

Mémoire de Master « Théologie et Sciences Religieuses »

Mention « Fait Religieux »

Destin, Fortune et Providence 

dans le théâtre des collèges des jésuites :

l’exemple de L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy aultrement d’Orléans par Fronton du Duc, représentée à Pont-à-Mousson en 1580.

par Eugénie-Myriam Valy-Bocek

sous la direction de

Jean-Frédéric Chevalier

Année universitaire 2008-09

Soutenance : 11 juin 2009
* L’Université Paul Verlaine de Metz est devenue [image: image1.png]UNIVERSITE
DE LORRAINE



 
depuis la fusion avec l’Université de Nancy en 2012.  
















































































































         Remerciements

Au corps professoral de la Faculté de Théologie de Metz.

A Monsieur Jean-Frédéric CHEVALIER pour m’avoir permis d’assister aux cours de Littérature des auteurs de l’Antiquité latine.

A Monsieur Jean GOETZ pour son accueil et pour ses judicieux conseils sur le théâtre dans les collèges de jésuites.

A Monsieur Jacques HENNEQUIN pour m’avoir confié ses travaux de recherches sur les "Programmes" des pièces de théâtre des collèges des Jésuites.

Au Père jésuite Félix ZABALA pour m’avoir guidée dans mes recherches aux Archives et à la Bibliothèque en Espagne au Sanctuaire de Loyola.

A mon fils Philippe ALBERT, pour son précieux secours dans l’utilisation de logiciels de configurations avancées pour inclure les tableaux  dans le corps d’un texte par exemple.

Avant- Propos

Quiconque assiste à une représentation théâtrale d’une pastorale en Soule, la plus petite des provinces du Pays Basque, ne peut qu’être surpris en découvrant cette forme de théâtre à nulle autre semblable de nos jours. La remontée dans le temps est saisissante. Ce genre théâtral rural remonterait au XIV e siècle et serait inspiré des Mystères du Moyen Âge
.  Sauf dans le théâtre basque, il n’en reste plus aucune trace ailleurs depuis le XIX e siècle
. Il fait partie des traditions orales et écrites dans les sept provinces du Pays Basque
. La pastorale est encore appelée "tragédie", "vie", "histoire". La mise en scène et l’écriture obéissent à des codes très précis, d’une rigueur immuable, transmis depuis des siècles. La journée commence le matin avec le rituel de la messe en langue basque avec la présence de tous les acteurs, quel que soit le sujet de la pièce. La représentation a  lieu en début d’après-midi et dure  trois à quatre heures.

Le héros de la pièce est un personnage illustre dont la vie est mise en tableaux depuis sa naissance ou sa petite enfance jusqu’à sa mort. Dans les scènes, l’antagonisme des situations est constant. Le bien est toujours vainqueur du mal, d’une manière ou d’une autre
. L’apologie du christianisme face au paganisme illustré par les personnages de la mythologie basque et universelle est, elle aussi, constante. Elle est le pivot de ces manifestations théâtrales. L’intrigue est toujours connue du public.

Les dialogues sont entièrement en langue basque, en vers pour la plupart et psalmodiés. Le tout est d’une grande sobriété dans la gestuelle des acteurs, toujours altière et grave. Seuls les intermèdes ou « sataneries » permettent d’exprimer une exubérance dans un jeu de combat enjoué qui permet toutes les fantaisies. Les danses, à la chorégraphie très codifiée, font partie intégrante du spectacle, en alternance avec les dialogues. Par leur intermédiaire, se confrontent immuablement, quel que soit le sujet de la pièce, les bons et les méchants, les chrétiens et " les Turcs ", les anges et les satans
, que le sujet soit sacré ou profane. Les costumes peuvent être très raffinés en fonction du personnage évoqué : roi, reine, personnage biblique, saint, mais l’extravagance et le somptueux ne sont pas de mise. Quant à la prestation des acteurs, il ne peut être question de jeu individualisé. Ils jouent de manière collective, aucun ne peut s’arroger le droit de "briller" sur scène plus qu’un autre. Malgré ces codes très précis et rigoureux auxquels il n’est pas possible de déroger dans l’écriture et dans la mise en scène, ce spectacle captive l’attention et appelle l’adhésion du public, tous les sens en éveil.     C’est de lui que dépendra la réussite de la prestation qui se fera en fonction de critères très stricts, quant au fond et à la forme, intimement soudés. Le fond consiste à suggérer le sens profond de l’histoire, à le révéler. La forme est liée à l’interprétation qu’en feront les acteurs, et à la mise en scène globale. Dès la fin du spectacle et les jours suivants, la critique est systématique et analyse les moindres détails. Elle est effectuée par des spécialistes et l’enjeu est de taille : il s’agit toujours de questions de l’honneur d’un groupe du village, de la troupe de théâtre, donc d’une communauté. Outre les pastorales, d’autres formes de représentations théâtrales portent l’empreinte de l’identité basque,  « sentie » comme une appartenance à cette culture, à ce sol, mais aussi à sa langue. C’est une appartenance commune aux sept provinces du Pays Basque, français et espagnol. Depuis une vingtaine d’années des rencontres annuelles ont lieu en hiver, à Azpeitia, village à proximité de la maison natale d’Ignace de Loyola dont le père était le seigneur de l’église paroissiale et dans laquelle le fondateur de la Compagnie de Jésus a été baptisé.

Ces manifestations ne peuvent être confondues avec une quelconque expression folklorique. Elles s’inscrivent dans une démarche ritualisée, à caractère qui pourrait être qualifié de sacré : elles sont souvent issues de mythes païens locaux et elles sont très structurées depuis leur conception jusqu’à leur réalisation. 
Il faut noter que ces représentations qui rassemblent les habitants de plusieurs villages, exigent un gros investissement personnel car les répétitions demandent des temps de préparation d’une année environ pour chacune d’elle. Elles ne sont jouées qu’une fois, exceptionnellement deux fois.   

Native de la province de Soule, région fortement enracinée dans les traditions du Pays Basque, je me suis souvent interrogée en assistant à ces pastorales, ou encore à d’autres pièces de théâtre plus classiques et à d’autres manifestations, survivances du passé, comme les mascarades, les processions rituelles, les alcades
, si un lien pouvait être établi entre ces formes de représentations, tableaux vivants et signifiants, et la pédagogie préconisée par Ignace de Loyola dans le Ratio Studiorum destinée aux collèges des jésuites. 

Les représentations décrites ci-dessus n’étaient pas l’apanage exclusif du Pays Basque et les théâtres scolaires existaient déjà, en Espagne comme ailleurs, cependant l’utilisation de ce média, est devenu une des caractéristiques de la pédagogie  jésuite, léguées par Ignace de Loyola lui-même et qui a pris un essor considérable dès le XVI e siècle. Je me suis demandée si le « trouver Dieu et le chercher encore »
, dont parle Philippe Lécrivain en faisant allusion à la spiritualité ignatienne peut prendre greffe et se développer aussi et entre autres, à partir de ces bases d’art populaire.  

Les fruits de sa réflexion à propos du libre-arbitre, du destin, de la Providence, ont- ils pu trouver en partie leur source dans la terre natale d’Ignace de Loyola ? Après l’épreuve qui a changé le cours de son propre destin et a provoqué sa conversion personnelle, les images produites par ses lectures de la vie des Saints de Jacques de Voragine et les spectacles donnés à voir à Azpeitia auxquels il a participé, ont-ils pu avoir une incidence sur la manière d’aller à la rencontre d’autrui pour témoigner de sa foi, avec le désir de la faire connaître et de partager cet état de grâce avec d’autres, dans la perspective du Salut, dans cette période en pleine mutation, à l’aube de l’époque moderne et ayant pour cadre la Réforme de l’Église catholique ?
Est-il prétentieux d’imaginer que ce terroir aux traditions ancestrales ait pu laisser les stigmates d’une culture singulière bien enracinée dans la structure profonde du fondateur de l’Ordre des Jésuites, et que celle-ci ait pu avoir une incidence dans l’élaboration des moyens de transmission de sa pensée ? Et que celle-ci alors, en fructifiant ensuite au sein de la Compagnie de Jésus, pourra  continuer l’œuvre d’Ignace de Loyola, par la diffusion de sa doctrine, dont le but suprême sera toujours,  selon la formule d’Ignace de Loyola « Pour la plus grande Gloire de Dieu »
 ?

Autant de questions sur lesquelles je me suis penchée. Plusieurs ouvrages ou articles m’ont aidée à cheminer dans mon interrogation et il m’a semblé que quelques éléments de réponses se dessinaient et allaient dans ce sens. 

Ainsi, alors que les biographies le concernant prennent le plus souvent en compte la période de la vie d’Ignace à partir de l’époque de sa conversion, j’ai consulté les ouvrages de deux auteurs qui  apportent des indications sur les conditions de sa vie à Loyola et également  à proximité de sa maison natale au bourg d’Azpeitia. Ces témoignages concordants  s’échelonnent de sa naissance jusqu’à l’âge de seize ans environ ; puis j’ai relevé les traces de ses passages ou séjours plus ou moins longs au cours desquels des informations aussi rares que précieuses sont apportées
. 

Car si aucune certitude ne permet de donner la preuve de l’influence de ce que l’on connaît de sa vie à Loyola il me semble que, comme l’écrit Paul Dudon, «  En général, les historiens anciens de Saint Ignace ont, presque complètement, abstrait leur héros du temps et de l’espace. [...] Sans croire à la loi du milieu aussi déterminante que Taine, on doit tenir que, pour voir comme il faut un homme d’autrefois, il est indispensable de le <Ignace de Loyola> replacer parmi ses contemporains. Ceci est une évidence. [...] on apercevra avec plus de netteté, les lignes du cadre dans lequel se déroula la vie extraordinaire du fondateur de la Compagnie de Jésus. Avant de dominer ses entours, il a beaucoup reçu d’eux ; il faut les connaître pour voir combien il les domina. Dans les desseins de la Providence, ce dedans fut en fonction de ce dehors. »

Bien qu’issu d’un lignage prestigieux et né au château de Loyola, Ignace de Loyola fut orphelin de mère très jeune, vers l’âge de six ans, puis quelques années après, orphelin de père. Ce fut son frère aîné, héritier du château dès son mariage, selon la coutume en vigueur  au Pays Basque, qui l’hébergea alors jusqu’à son adolescence et il fut accueilli également chez une nourrice, épouse du forgeron du bourg chez lesquels il se rendait de manière habituelle. Cette précision est importante pour notre propos, car elle signifie qu’il a participé aux jeux des enfants du village, ainsi qu’aux évènements qui rythmaient les saisons et structuraient le temps au Pays basque à l’époque, dans une atmosphère de ferveur religieuse lors des nombreuses manifestations de dévotion avec processions, ou encore des fêtes plus spécifiques à cette région, comme le Corpus Christi à la Fête-Dieu, auxquelles Ignace de Loyola était particulièrement attaché ou encore les dévotions à la Vierge Marie à partir de coutumes païennes, très vivaces encore au Pays basque
. Outre les grandes fêtes religieuses, les mascarades de Carnaval constituaient à elles seules un spectacle, avec des rituels très stricts tels qu’ils  existent encore de nos jours et dont il a été question au début de cet avant-propos. Une trace très précisément datée ne laisse aucun doute sur la présence d’Ignace de Loyola lors d’un séjour à Azpeitia au moment d’un carnaval auquel il a participé en février 1515. En effet, ainsi que le retrace J. Ignacio Tellechea Idigoras, Ignace de Loyola « eut le temps d’accomplir des forfaits nocturnes dont on ne connaît pas exactement l’ampleur »
, mais ce fut assez sérieux pour qu’un procès eût lieu et donnât lieu par conséquent, à un document officiel, précieux témoignage conservé jusqu’à nos jours aux archives d’Azpeitia. Toutes ces fêtes étaient accompagnées de danses comme c’est encore le cas aujourd’hui. Les danses, issues de traditions immémoriales de la culture basque, donc de son identité, étaient parfaitement admises à l’église et il est intéressant de lire, dans la biographie d’Hugo Rahner, qu’un jour Ignace de Loyola a effectué plusieurs pas de ces danses basques afin de distraire un ami malade
. Cette information, qui  pourrait n’être qu’anecdotique, donne au contraire la preuve d’une maîtrise d’un art difficile, qui demande rigueur et discipline avant de la pratiquer à l’occasion des fêtes et elle démontre dans cette circonstance précise, un signe de   l’appartenance intangible d’Ignace de Loyola à son pays d’origine et à son désir de le faire savoir. 

Souvent, au cours de mes investigations et de mes visites à Loyola, il me vient à l’esprit la cérémonie relatée par Hugo Rahner dans l’église du Gesù à Rome en 1600 ainsi que ses propos : « Nous voyons le feuillage, les fruits, la tige ; C’est la Compagnie de Jésus. Mais la racine reste cachée dans la terre. Et quelle est cette racine, sinon le Père dont le corps repose ici ? »
. H. Rahner précise qu’au même moment, « en signe de joyeuse fierté, sa petite patrie demanda que ce "rejeton et fils de la province du Guipuzcoa" fût nommé patron du pays »
. 

Ainsi, plus d’un siècle après sa naissance, alors que l’Ordre des jésuites rayonne dans le monde, son fondateur, à la personnalité exceptionnelle, est honoré pour l’ensemble de son œuvre comme il continue de l’être de nos jours. Et  cela donne à penser que c’est à partir de cette terre imprégnée de traditions culturelles ancestrales d’origine païenne, transformées radicalement par un retournement de ses croyances, grâce à la Révélation chrétienne qu’Ignace de Loyola a pu puisé sans doute son inspiration et sa détermination à élaborer son projet de mission d’évangélisation à partir de bases concrètes
. Par la suite, son expérience issue de longues années de recherches personnelles ainsi que sa personnalité volontaire
 et intuitive hors du commun, apporteront matière à enrichir et à développer son savoir et à le transmettre aux autres. 

L’hypothèse peut alors être émise que son désir de communiquer sa propre expérience par le biais d’outils médiatiques atteignant ainsi le plus grand nombre a peut-être germé à Loyola, sur les tréteaux des théâtres des fêtes basques. Et ce, bien avant que son expérience de la vie l’ait conduit vers une carrière militaire mouvementée, puis cheminé vers sa conversion, ensuite vers ses études universitaires à Barcelone, à Acala, à Salamanque, à Paris, où il a appris à analyser les textes des auteurs  classiques par ses maîtres, l’art de la rhétorique, de la philosophie et enfin à Rome, jusqu’au terme de sa vie. 

Les raisons qui ont motivé mon choix sur la problématique du destin, de la providence dans le théâtre des jésuites aux XVIe et XVIIe siècles apparaissent déjà, me semble-t-il en filigrane, dans le propos rédigé ci-dessus.

Elles s’inscrivent dans une démarche personnelle au regard de mes origines basques dont j’ai développé quelques caractéristiques précédemment et de ma carrière professionnelle durant laquelle j’ai été en contact constant avec les enfants et des adolescents. J’ai appris à élaborer des projets pédagogiques pour favoriser leur épanouissement, attentive aux besoins de chacun d’eux, en inventant quelquefois des formules innovantes, dans le domaine du spectacle vivant, comme les mises en scène de saynètes ou de spectacles de marionnettes entre autres, auprès d’enfants en difficultés le plus souvent et j’ai pu constater combien ces échanges avaient un impact sur l’implication des participants à s’investir dans un projet commun porteur de sens.

D’autre part, à l’issue de mes études de Master en Théologie, qui furent riches quant à mon cheminement, il m’a semblé que mon travail sur cette thématique cernait de manière positive l’ouverture qui m’avait été offerte au cours de ces cinq années, tant dans le domaine de la théologie globalement et également celui de la philosophie, de l’exégèse biblique de la littérature, de l’étude des textes, de l’histoire, de l’éthique, de l’anthropologie et de la spiritualité. 

Aussi, la problématique du destin, de la Providence dans le théâtre des jésuites m’a paru récapituler les principaux éléments qui se dessinaient au fur et à mesure de ma recherche dans le cadre universitaire. J’ai constaté que la pédagogie ignatienne fondée sur des bases concrètes pouvaient aider à comprendre cette thématique aussi peu aisée à expliciter et à représenter visuellement, ainsi qu’à en exprimer de manière très précise l’aspect spirituel. Les textes, les images, les tableaux vivants, deviennent alors des supports qui favorisent l’utilisation des cinq sens afin d’extraire le suc des Ecritures Saintes ou des textes profanes. Ils permettent ainsi de déployer un certain nombre de possibilités de raisonnement, y compris au service de la foi catholique, comme c’est le cas des jésuites, depuis la fondation de la Compagnie de Jésus. Ignace de Loyola m’apparaît lui-même comme la figure exemplaire d’un destin a priori tracé, contrarié, confiant cependant en la Providence divine
 et, ce qui peut paraître paradoxal, partisan du libre arbitre, combat qu’il mènera toute sa vie. 

De surcroît, d’un point de vue plus général, l’évolution du fait religieux durant la période des XVIe et XVIIe  siècles  m’a semblé passionnante, dans ce contexte précis de l’histoire, dans un monde en complète mutation. Le théâtre jésuite est ainsi une mémoire, un témoignage précieux  de la méthode et du soin apporté à l’éducation des jeunes gens dans les collèges et de l’importance donnée au contenu des études. 

Dans cette optique de recherche et parmi d’autres, l’apport de la lecture de Sade, Fourier, Loyola de Roland Barthes
 a aiguisé ma curiosité à m’ouvrir encore à des perspectives de réflexions différentes et complémentaires sur le mode de la transmission de la pédagogie ignatienne, singulière, par le biais d’une écriture, pourtant si « littérairement pauvre »
. J’ai été intéressée par la perception de l’auteur, lorsqu’il met ainsi en évidence la théâtralisation des Exercices Spirituels et qualifie Ignace de Loyola, « d’inventeur d’écriture »
. Il rappelle à ce propos, fait historique important pour notre sujet, qu’au sortir du Moyen Âge, l’ouïe est encore le sens le plus sollicité pour exciter l’imagination dans la formation des images, par les prêches par exemple. 

En effet, ce qui est exposé à la vue commence à prendre forme et à se développer à l’époque d’Ignace de Loyola et c’est ce à quoi il va il s’employer, contrairement à Luther, partisan de la seule expression verbale, gage de la foi authentique
. A l’Église, prudente au début face à cette innovation, dans un siècle où l’image était réservée à la perception qu’en avaient les Mystiques, Ignace de Loyola va proposer un autre regard sur la manière d’exposer l’image et d’en induire d’autres.  Par le biais d’allégories illustrant des scènes évocatrices de l’Évangile par exemple, il va s’appliquer à éduquer l’imagination par une méthode originale et rigoureuse, qui s’appuie sur une linguistique de l’image concrète.
  Il élabore une « technique » qui permet d’apporter des garanties où le « vague et le vide »
 n’auront plus de prise. Ces garanties de trois ordres se déclineront ainsi, d’après Roland Barthes :

« Une garantie réaliste : [...] la chose vraie est bourrée de petites perceptions qui la portent dans l’existence : les images découpées par Ignace ne sont pas des hallucinations, leur modèle, c’est le réel intelligible.

Une garantie logique : la ponctuation des images permet un développement graduel, de même rythme que celui des enchaînements logiques. Ainsi, il est possible de parler Dieu
Une garantie éthique : La mystique spéculative s’accommode d’un au-delà du langage ; le discontinu ignatien, la vocation linguistique des Exercices sont en revanche conformes à la mystique du « service pratiqué par Ignace : il n’y a pas de praxis sans code, […] mais aussi tout code est un lien au monde : l’énergie de langage (dont les Exercices sont un des théâtres exemplaires) est une forme - est la forme même du désir du monde. »

 Il me faut souligner également l’intérêt pour la découverte enthousiasmante qui m’a beaucoup appris au cours de mes investigations, des auteurs de tragédies grecques, latines et l’influence qui a été la leur, dans ce contexte de la naissance de l’Humanisme. Cette approche est à parfaire, néanmoins elle m’a aidée à structurer et à construire mon travail à partir de ces bases, les pièces de théâtre dans les collèges de jésuites ayant pour la plupart été inspirées par le cadre formel des tragédies sénéquiennes et j’ai été souvent surprise d’y retrouver des situations dont les héros étaient inspirés de l’Ancien Testament. Cette découverte m’a très souvent encouragée et stimulée à rechercher la correspondance dans les lecture de la Bible, autant de sources inépuisables à l’infini, que le théâtre des  jésuites a exploitées selon les préceptes ignatiens. 

Et c’est d’ailleurs à cette fin que les directives du fondateur de l’Ordre ont été transcrites dans les Constitutions à partir desquelles a été élaborée le Ratio Studiorum des collèges de jésuites.
INTRODUCTION 
                                              Le Ratio Studiorum et le théâtre jésuite


Le Ratio Studiorum, ou règlement des études, est la charte de la Compagnie de Jésus établie dès 1586, puis complétée à plusieurs reprises. Ce code obligatoire de l’enseignement prévoit l’organisation de représentations théâtrales dans le cadre des collèges de jésuites, ce qui signifie l’importance donnée à cette pratique considérée comme pédagogique. Si le Ratio Studiorum a été modifiée légèrement en 1832 et en 1858, le fondement est resté cependant le même jusqu’à aujourd’hui. Voici la règle concernant les pièces jouées :

« Que le sujet des tragédies et des comédies, lesquelles doivent être latines et très rares, soit sacré et pieux, qu’il n’y ait entre les actes aucun intermède qui ne soit en latin et décent : qu’aucun personnage ou costume de femme n’y soit introduit. Les pièces seront examinées avant d’être représentées ; il est absolument défendu de les jouer à l’église »
.

Dès la création des premiers collèges en Italie (notamment en Sicile), en Espagne et au Portugal, les jésuites français, cherchant à rivaliser avec l’enseignement délivré à la Sorbonne, ont suivi la pratique de leurs confrères du Sud de l’Europe. Il ne reste pas de traces de date précise des premières représentations, la seule certitude étant qu’il s’agissait, pour l’essentiel, de tragédies. Peu d’entre elles ont été publiées. D’après L.-V. Gofflot, les textes ont été détruits par leurs auteurs après les représentations
. Il nous faut regarder attentivement les programmes et les études critiques, comme la Ratio docendi et discendi (1685) du Père Jouvancy, ouvrage dans lequel la tragédie en français est bannie, conformément au Ratio Studiorum :

« Je ne conseillerai jamais à nos maîtres, dit-il, de composer leurs tragédies en vers français, car dans ce genre, nous sommes ordinairement maladroits et ridicules. En outre, notre règle s’y oppose et veut que nos exercices servent à perfectionner la jeunesse dans la langue latine.
 »

L.-V. Gofflot, s’appuyant sur le témoignage du Père Commire, signale ainsi l’existence d’un programme significatif présentant une tragédie latine jouée au collège de Bourges par les élèves :

« Les nourrissons des muses, ornés de vos dons, se préparent à d’agréables luttes, et par de pieux spectacles vont essayer de charmer les yeux et les cœurs. Oreste, poursuivi par l’ombre maternelle, n’attristera pas la scène par de terribles images ; on n’y trouvera point Médée se vengeant des crimes de son époux par des crimes plus grands encore, non plus qu’Œdipe entraîné jusqu’à l’inceste par la destinée fatale d’un père. Le fils de Tantale ne s’abreuvera pas du sang de ses enfants, et Alcide ne gravira pas, par le dernier de ses travaux, le bûcher qu’il a mérité. Des muses plus douces doivent en votre présence offrir de meilleurs exemples sur un théâtre purifié. Si elles se livrent à des jeux, que ces jeux soient dignes de celui qui les préside, dignes des regards des chrétiens. Peut-être un jour, quand ils auront grandi, ces jeunes gens s’enflammeront-ils du désir d’égaler ces vertus et seront-ils à leur tour, ambitieux d’une belle mort. Ils voudront peut-être imiter réellement ceux dont ils représentent aujourd’hui les actions et remporter de semblables victoires. Cependant, même en nous jouant, il faut tourner les mœurs vers la piété, les conduire par de grandes images à de grandes actions et attiser dans les cœurs l’amour du Christ. »

L.-V. Gofflot ne donne aucune autre indication sur ce prologue, à l’exception de la référence à Commire, un Père jésuite. Jean Commire, né en 1625 et mort en 1702, a composé un Recueil de Poésies Latines constitué d’odes, de fables, d’épigrammes, d’imitations des psaumes et des prophéties. 

Jean-Marie Valentin fait cependant la remarque qu’au XVIIe siècle, les pièces sont écrites en latin uniquement en Allemagne, alors qu’en France, en Espagne, en Italie, elles sont pour la plupart progressivement rédigées dans la langue nationale
. À partir du XVIIe siècle, pour répondre à l’attente d’un public plus élargi, les jésuites ont donc pris une certaine distance avec l’obligation d’écrire les textes exclusivement en latin. 

Il rappelle que les thèmes bibliques ou religieux sont privilégiés, mais que les pièces profanes ne sont pas exclues. D’une façon générale, ce théâtre a pour finalité de mettre en évidence la suprématie de la morale catholique en lutte contre le paganisme et les hérésies. Au Collège de La Flèche, prestigieuse institution fondée en 1604 par Henri IV, de nombreuses pièces composées en latin furent jouées, parmi lesquelles celle du Père Caussin, comme Theodoricus, dans laquelle sont condamnés au début du VIe siècle deux martyrs chrétiens célèbres : Boèce et Symmaque.

L.-V. Gofflot cite encore, entre autres, une pièce en 5 actes jouée au collège du Mont, à Caen, en 1628, intitulée Saulem cum filiis ab Achi superatum. Et, sauf exception, il en est de même dans toutes les institutions tenues par les jésuites. Pour ce qui concerne le collège des jésuites de la ville de Metz, la première pièce latine répertoriée a été jouée en 1654, alors que dès 1623 les traces de représentations théâtrales (d’après les programmes) en français ont été retrouvées. Cette pièce s’intitule Néanias martyr, sive Procopius
. Il s’agit d’une tragédie suivie d’un ballet en trois parties : La Victoire de Thémis sur ses ennemis. En 1670, une autre tragédie latine a été jouée à Metz : Mors Coriolani
. Corneille, élève du Collège des jésuites de Rouen, empruntera souvent son inspiration à ces tragédies latines
. « Jouvancy exaltera le pathétique de Corneille » écrit François de Dainville
.

Dans L’Education des jésuites, XVIe –XVIIIe siècle
, François de Dainville confirme que la plupart des textes des pièces de théâtre des collèges sont en latin. Elles s’inspirent de Sénèque surtout quand il s’agit de tragédies, comme l’exige le Ratio Studiorum. Mais il mentionne une exception, l’Histoire Tragique de la pucelle de Domrémy, une pièce écrite en français par le Père Fronton du Duc et jouée à Pont-à-Mousson en 1581
. Selon lui, à partir du XVIIe siècle, la règle d’utiliser exclusivement le latin tend à s’assouplir. Cela est démontré par des écrits autorisant les prologues et les conclusions en français. Pourtant, le Ratio discendi et docendi du Père de Jouvancy, à propos du théâtre scolaire, préconise le latin pour ce qui concerne le poème épique. Il fait référence à l’Enéide de Virgile. Il en est de même pour la tragédie
.

Dans son ouvrage Ratio docendi et discendi
, le père Joseph de Jouvancy développe les caractéristiques de la poésie, qu’il différencie de la rhétorique. 

Dans ce qu’il nomme poésie, il distingue et commente le poème épique, le poème dramatique, la tragédie, la comédie et enfin les ballets et danses, lesquelles peuvent être insérées, écrit-il, dans les pièces dramatiques. 

Le poème épique est une narration de l’action. Le Père de Jouvancy cite l’Enéide de Virgile et en décrit succinctement le déroulement
.

Dans le poème dramatique, les caractères sont similaires à ceux du poème épique, auxquels s’ajoutent l’action des acteurs dans l’imitation des héros et des personnages de la pièce et la représentation scénique d’événements appelés péripéties, le tout construisant la fable. L’événement central ou « nœud » est le moment où le spectateur est en attente du dénouement. Le Père de Jouvancy préconise l’étude de l’Art poétique d’Horace (ou Epître aux Pisons) pour aider à la lecture et à la compréhension du poème dramatique. La lecture des autres auteurs latins est recommandée. Tous divisent les pièces en cinq actes, ce qui n’est pas le cas dans la tragédie grecque. Il conseille également aux élèves « qui comprennent le français » La Pratique du Théâtre de Pierre Corneille. Il procède à une critique de Sénèque, lequel écrit-il, « commet des fautes contre les règles de l’art que les Grecs ont beaucoup plus rigoureusement observées». Il s’agit des conventions sur l’unité de temps, de lieu, d’action. Or, il est intéressant de remarquer, comme le signale L.-V. Gofflot
, que ces unités de temps, de lieu et d’action, pourtant recommandées dans le théâtre au XVIIe siècle, ne sont pas obligatoirement respectées dans les pièces écrites par les Pères jésuites.

La tragédie, ou poème dramatique, est, en outre, définie par le Père de Jouvancy comme « quelqu’action éclatante d’un personnage illustre ». La langue latine étant privilégiée, il cite l’excellence des vers iambiques d’Horace et de Sénèque. Il précise que l’amour profane et les personnages féminins, « sous quelqu’habit qu’on les représente, » sont exclus du poème dramatique, mais uniquement dans le cadre des pièces de collèges signalé dans la note 1
.

La comédie, quant à elle, est définie par Joseph de Jouvancy comme une imitation d’une action commune, contrairement à la tragédie.

Quant à la tragi-comédie, elle n’existe à ses yeux qu’en référence à Plaute, lorsque celui-ci l’a utilisée sur le mode de la dérision ; sinon elle n’a pas lieu d’entrer dans une catégorie. 

Les ballets et les danses insérées dans les pièces dramatiques sont utiles pour « délasser l’attention de l’esprit, et le recréer ». L’essentiel, selon Joseph de Jouvancy, étant que l’ensemble de l’œuvre soit harmonieux. 

Les auteurs latins préconisés par le Père de Jouvancy dans les représentations théâtrales sont les suivants :

Pour le genre de la comédie : 

· Plaute, mais des réserves sont néanmoins faites à cause du contenu assez licencieux des pièces. 

· Térence, pour la pureté de la latinité de ses textes et les constructions de ses pièces, remarquables en particulier pour ce qui concerne les intrigues.

Il recommande également, entre autres, les lectures de Virgile, Horace, Ovide, Phèdre, Sénèque, Juvénal. Il renvoie pour une étude approfondie à la lecture de « la seconde partie de la Bibliothèque de Possevin, liv. XVII, où il est question des poètes et de la poésie.
 »

Les Exercices spirituels d’Ignace de Loyola et le théâtre jésuite
Le caractère spécifique de ce théâtre, comme l’indique Jacques Hennequin dans son article consacré à l’étude de vingt-sept programmes de la Province de Champagne des Pères Jésuites
, « n’est pas seulement un moyen actif et divertissant de répandre des idées, un exercice intellectuel, mais il est un exercice spirituel au sens où l’entend Saint Ignace »
, c’est-à-dire qu’il prépare auteurs, acteurs et public à l’action de la grâce « en écartant ce qui lui fait obstacle et en stimulant ses forces spirituelles »
.

C’est ce que confirme R. Fülöp-Miller : « Ignace avait déjà reconnu combien il est important d’aider toujours à la formation de l’intelligence par l’éducation parallèle de l’imagination et cette idée avait servi de fondement au système de ses Exercices spirituels. » « Dans ces exercices », écrit-il, « il donne immédiatement à toute idée comprise par l’intellect une forme imagée qui la grave dans la conscience d’une manière indélébile »
.
Cependant, toujours selon A. Stegmann, le rapprochement entre le théâtre jésuite et les Exercices d’Ignace de Loyola n’est pas opportun : le théâtre ne se situe pas sur le même registre d’ascèse et de spiritualité. Il semblerait pourtant que Bernardino Stefonio, Père jésuite dramaturge italien de la fin du XVIe et du début du XVIIe siècle, ait réussi cette double performance, comme le souligne Marc Fumaroli dans un article consacré à l’étude du Crispus et de la Flavia de ce même auteur
. Les Exercices Spirituels d’Ignace de Loyola imprègnent ses écrits, par le biais de scènes d’inspiration biblique et l’aspect pédagogique propre au collège des jésuites, est respecté grâce à ces exercices oratoires. Par ce double exploit, le Père Bernardino Stefonio réussissait à créer un lien entre le collège et la Curie Romaine présente en même temps que les familles des élèves. Mais, précise l’auteur de l’article, « c’est à Rome, et à Rome seulement, que la dramaturgie scolaire pouvaient trouver les conditions exceptionnelles d’une transfiguration en dramaturgie catholique d’inspiration universelle ».

En outre, le théâtre était porteur, depuis Luther, de doctrines évangéliques polémistes à l’encontre de l’Église catholique romaine. Dans le cadre de la Contre-Réforme, les jésuites ont alors entrepris de mettre en œuvre les activités théâtrales en même temps que s’est effectuée l’organisation de l’enseignement au sein de leurs institutions. 

Le Ratio Studiorum, élaboré à partir des premières instructions de son fondateur, Ignace de Loyola en 1541, a été remaniée en 1591, puis en 1593, pour aboutir à sa rédaction officielle, éditée en 1599, puis enfin, en 1603, afin d’uniformiser l’enseignement dans tous les établissements des Jésuites, collèges, séminaires et universités. Les Constitutions et le Ratio Studiorum appliquent les directives d’Ignace de Loyola formulées dans ses Exercices spirituels. 

L’enseignement comprenait trois degrés principaux
. La classe inférieure, celle de « grammaire », enseignait la langue latine et permettait d’exercer la mémoire. Ensuite, les classes des « humanités » et de « rhétorique » entraînaient les élèves à concevoir et à formuler leurs pensées. Cicéron et Virgile étaient les auteurs privilégiés. Le cours de « dialectique » avait enfin pour objectif de former les jeunes gens au discernement juste de leurs argumentations. C’est principalement aux élèves de « rhétorique » qu’étaient confiés les rôles principaux
.

Les prescriptions du Ratio Studiorum concernant le théâtre s’assouplirent au fur et à mesure du temps. Par exemple, la langue latine ne fut plus exigée et si la tendance générale demeurait moralisatrice, les scènes comiques ont pris le relais en alternance avec les pièces dramatiques. 

Si la représentation théâtrale dans les collèges est un exercice scolaire, elle ne se résume pas à un instrument de pure pédagogie destiné à répondre aux besoins spécifiques des enfants en matière d’éducation. La spécificité de l’enseignement jésuite, comme le souligne Jacques Hennequin, va bien au-delà : « Le collège trouve dans la représentation théâtrale son contact le plus vivant avec lui (le public) […] il ne saurait rester insensible aux préoccupations politiques, morales, religieuses et spirituelles des adultes. Dans un mouvement d’osmose continuelle, il emprunte à ce monde sa culture et ses modes pour mieux lui manifester la transcendance de la Vérité qu’il sert »
.

Les jésuites et la question du libre-arbitre

Dans un article publié dans le même volume d’Actes, André Stegmann, prolongeant les analyses de Jacques Hennequin, met en évidence la thématique particulière des pièces du théâtre jésuite au fur et à mesure de leur évolution, fondée sur la suprématie de la Providence sur le déroulement des évènements, tant sur le plan politique qu’humain, en laissant à l’homme la liberté de choix entre le bien et le mal qui coexistent. Il s’agit d’une des caractéristiques spécifiques de la Compagnie de Jésus, la doctrine du libre-arbitre, de la volonté et de la responsabilité humaine : « la Providence même prend les hommes pour instruments et ceux-ci, en dernier ressort, font leur propre destin », écrit-il
. 

André Stegmann insiste, à propos de l’héroïsme cornélien, sur la problématique du « Ciel, du Destin, du Sort », thèmes récurrents dans l’œuvre du dramaturge
. Notons d’ailleurs que Corneille ne s’inspire que rarement de la littérature grecque sauf dans Médée et Œdipe
. Il trouve surtout matière à composer ses pièces dans la littérature latine. 

Corneille est un ancien élève du collège des jésuites de Rouen et, comme le souligne René Fülöp-Miller, le molinisme prégnant chez les jésuites au début du XVIIe siècle, va influencer sa dramaturgie. « Ses personnages dramatiques sont les propres artisans de leur destinée ; ils ignorent l’état du péché originel ; ils se croient libres de leurs décisions et savent dompter par leur volonté leurs passions les plus violentes »
. 

De surcroît, comme tous les collégiens de ces établissements, Corneille a été formé à la maîtrise de l’aspect technique des représentations théâtrales, comme par exemple à la machinerie nécessaire à la création d’un spectacle. Il a le dessein de capter l’attention du public, grâce au jeu scénique dans un décor soigneusement choisi et évocateur, et de faire participer le spectateur par sa propre faculté à imaginer, à la thématique de la pièce, dans une perspective typiquement ignatienne.

Il est cependant necéssaire de s’interroger sur la spécificité de « l’héroïsme cornélien ». André Stegmann précise qu’il est nécessaire de « s’entendre sur le sens de cet héroïsme et tenir compte d’une sérieuse évolution dans l’œuvre de Corneille »
. Il développe longuement ses analyses dans les deux premières parties de son ouvrage. Il met en évidence, entre autres, l’importance des évènements propres à ce siècle et le contexte politico-religieux du XVIIe siècle. La notion de conscience collective et individuelle prend une autre dimension dans le monde chrétien.

André Stegmann écrit, citant Pietsch : « Le héros ne cherche pas son salut pour lui-même, mais au nom d’un Ordre qui vaut pour autrui »
. Il pense que l’inspiration de l’héroïsme cornélien prend sa source dans cette période de crises et de renouvellement de la pensée et des discours de son temps. Corneille à travers son œuvre n’est pas à la recherche d’une référence chrétienne ou civique. D’où son choix de Rome comme modèle universel, « régi par une Providence aux voies que pénètre difficilement la raison humaine »
.

La question du Destin

A. Stegmann signale l’existence d’un leitmotiv sous forme de citation dans la plupart des pièces de la tragédie italienne et espagnole au XVIIe siècle : « Quand nous parlons des Dieux et du Sort, il faut entendre Dieu et la Providence ». Cette particularité, habituelle dans ces deux pays, n’existait pas en France, mais, comme l’indique l’auteur, Corneille avait sans doute connaissance de cette « curiosité » même s’il ne l’a pas exploitée telle quelle dans ses pièces.

Plusieurs critiques ont une approche différente de l’œuvre de Corneille et plus particulièrement de la tragédie, laquelle exige obligatoirement l’idée d’une transcendance. Ainsi, d’après André Stegmann, pour J. Lemaitre, il y a opposition entre l’univers tragique des personnages de Corneille et sa vie chrétienne. Parmi les autres critiques, E. Faguet insiste sur la notion de libre-arbitre et évoque dans son œuvre l’idée de « surhomme », Péguy recherche « une préparation psychologique au chef-d’œuvre chrétien (….) mais oppose en réalité les univers dans lesquels se réalisent les héros ». R. Brasillach a des positions souvent contradictoires et « suit, en gros, la position de Péguy (….) et traite en général l’héroïsme comme le fruit intérieur de l’ambition ». Il parle de « surréalisme de l’histoire ». D’autres, comme J. Nadal, B. Dort ou S. Doubrowsky, pensent que, dans son œuvre, Corneille assimile le martyr chrétien au héros païen, sans le concours de la grâce
. A. Stegmann fait remarquer que, dans l’œuvre de Corneille, les termes de « Ciel », « Dieux », « Destin », « Sort » et « sort », sont écrits indifféremment avec ou sans majuscules. Il pose la question sans apporter de réponse. Il est impossible de savoir si c’est du fait de l’auteur, ou s’il y a une autre raison
.

Il signale d’autre part que le terme de « fortune » est exceptionnellement utilisé dans le sens où la « chance » entre en jeu. Et même dans ce cas il s’agit du « sort voulu par les Dieux ». Cependant, André Stegmann précise que dans quelques pièces (Horace, Cinna, Nicomède) le mot « fortune » est employé. Dans ce cas, il aurait la même signification que destin, ou sort, qu’il soit « individuel, heureux ou malheureux »
.

Dans Horace, toujours d’après A. Stegmann, la signification de « Ciel », « sort », « destin » est plus clairement définie selon un certain ordre de valeurs : « le ciel décide, le sort exécute ses volontés, qui fixent le destin des hommes »
.

Une des caractéristiques des tragédies de Corneille est ainsi le retournement de situation dû à l’action du héros qui refuse le joug despotique du Destin. Même lorsque le martyr meurt à la fin, cette mort est sublimée. Le dénouement se termine donc de toute façon par une victoire, comme dans toutes ses autres pièces. Par exemple, étudiant Cinna, André Stegmann s’attache à démontrer que Corneille rejette le fatalisme. Même si le dessein divin, que nul ne connaît, paraît inéluctable, l’homme peut grâce à sa volonté, coopérer en quelque sorte au projet de Dieu, quand bien même ce projet resterait un mystère pour l’homme. Dieu a donné cette capacité de discernement à l’homme : « Il arrive un moment où la raison éclairée, ou plutôt illuminée, ne peut plus hésiter, ni se tromper »
. Toujours selon l’étude d’A. Stegmann, Corneille fait le choix de la liberté, symbole de l’héroïsme, dans Œdipe, où la question de la prédestination et du libre-arbitre de l’homme se fait cruciale face à la fatalité du destin du héros, sans que soit remis en cause cependant le mystérieux dessein divin. Il cite la tirade suivante de Thésée :


« Quoi ? La nécessité des vertus et des vices


D’un astre impérieux doit suivre les caprices […]


L’âme est donc toute esclave : une loi souveraine 


Vers le bien ou le mal incessamment l’entraîne, 


Et nous ne recevons ni crainte ni désir


De cette liberté qui n’a rien à choisir.


D’un tel aveuglement daignez me dispenser.


Le ciel, juste à punir, juste à récompenser, 


Pour rendre aux actions leur peine ou leur salaire,


Doit nous offrir son aide, et puis nous laisser faire.


N’enfonçons toutefois ni votre œil ni le mien


Dans ce profond abîme où nous ne voyons rien »
.

Une autre caractéristique du théâtre de Corneille se situe dans la représentation terrestre du divin par les princes qui gouvernent les Etats, vision habituelle de l’époque. A. Stegmann place cette certitude personnelle de l’auteur, au cœur de ce qu’il nomme « une philosophie providentielle de l’histoire »
. Incluse dans le dessein mystérieux du divin, le roi, les princes, les puissants, sont mandatés sur la terre pour accomplir la volonté céleste. Dans Horace, Corneille donne corps dans son personnage, au Roi réel. « Le Roi est la vivante image de Dieu sur la terre »
. Ce statut absolu de droit divin est de l’ordre du sacré, puisqu’il porte le sceau de Dieu. Le droit reçu par délégation divine comporte des devoirs propres à ce statut où l’intérêt personnel du Roi ne doit pas entrer en jeu, ni être mis en cause. Seule la transcendance de sa fonction doit apparaître au regard du monde, c’est-à-dire la manifestation visible et « le sens véritable de la volonté du Destin »
. Le devoir de la haine est inclus dans ce rôle de représentation divine, lorsque l’exigent les circonstances. C’est ce qui apparaît, par exemple, dans Le Cid, La Mort de Pompée, Rodogune. André Stegmann précise que Corneille rencontrera des difficultés à mettre en scène ces scénarii dans lesquels les enjeux risquent d’être très conflictuels ; les Rois par exemple risquent de devenir les victimes, par sacrifice et par renoncement à ce que la volonté du Destin avait prévu dans le cas où un Roi, un Prince renoncerait à son titre par amour et ou par haine, dans Le Cid, La Mort de Pompée, par exemple
.

Dans la conclusion de son livre, A. Stegmann précise que Corneille a certainement puisé à la source de la littérature contemporaine en Europe, « la genèse de l’héroïsme cornélien », même si personne ne sait exactement quelles étaient ses lectures. Ses études au collège des jésuites de Rouen permettent en revanche d’affirmer avec certitude qu’il a assisté à des représentations théâtrales latines et qu’il a lu les auteurs latins Heinsius et Grotius
. Cela est précisé par J. Calvet : « Corneille avait lu Heinsius et Grotius et il les cite dans son Discours des Trois Unités »
.

Le choix littéraire de Corneille fondé sur les moments-clés de l’histoire romaine, s’enracinerait dans sa propre expérience et dans un contexte précis de l’histoire contemporaine. Par ce truchement, il a pu « donner des rapports de l’individu et de l’Etat cette image exacte et complète qui étonnait encore Napoléon »
. Une centaine de pièces jouées dans les collèges jésuites a pu avoir pour cadre la réalité historique dans le contexte contemporain. 

Contexte religieux et polémiques à propos du libre-arbitre et de la prédestination 

La doctrine du libre-arbitre prônée par Ignace de Loyola, développée par la Compagnie de Jésus dès le XVIe siècle, prend une dimension inattendue en raison du mouvement de la Réforme. A l’initiative de Martin Luther, puis de Calvin, dans la perspective d’un renouvellement religieux, la question de la Prédestination refait surface, les polémiques deviennent violentes. R. Fülöp-Miller
 signale que dans ses Exercices Spirituels, Ignace de Loyola recommande de ne pas nier le libre-arbitre. Il estime qu’avec l’aide divine, « les œuvres et la volonté » ne doivent pas être considérées comme « nulles et sans valeur ». Position qui, signale l’auteur, était considérée par les partisans de la Réforme comme pures conjectures et arrogance vis-à-vis du Créateur. Pour eux, il ne pouvait être possible à l’homme de se racheter par « la sanctification par les œuvres ». La volonté humaine, le libre-arbitre sont déniés, seule la grâce divine peut racheter le pécheur, seule la foi le justifie. R. Fülöp-Miller cite à ce sujet le De servo arbitrio dans lequel les théories de Luther contre les écrits d’Erasme sont développées
. Le critique précise que Calvin durcira davantage la position de Luther au sujet du péché originel, en affirmant que Dieu « veu que tout ce qui se fait despend de son ordonnance ». C’est le fondement de la doctrine de la prédestination : Dieu décide, dès la création, qu’une seule partie de l’humanité sera justifiée et que l’autre ne le sera pas. Il ne peut être question de libre-arbitre pour l’homme et par conséquent aucune justification n’est possible pour celui-ci, de par sa volonté propre. Elle ne peut en aucun cas influer sur le déroulement de son destin. 

Pour Calvin, le catholicisme s’est alors trouvé dans la situation du coupable à condamner. Il est responsable de jeter l’homme « dans la perdition, en le grisant de ses dons imaginaires » et le remplit d’une prétention impie à l’égard du Créateur, si bien qu’il finit par s’attribuer non moins qu’à Dieu la gloire de la justice [...] »
.

La réaction des jésuites face à la doctrine de la prédestination consiste à défendre celle du libre-arbitre, c’est-à-dire la capacité que possède l’homme, reçue de par la Grâce divine, à choisir entre deux positions contradictoires comme par exemple celle du bien ou celle du mal ou encore entre suivre le Christ ou Lucifer, entre agir ou ne pas agir.

Pour étayer sa doctrine, chaque partie prend comme référence les écrits des Pères de l’Église et l’Écriture, c’est-à-dire la Bible. R. Fülöp-Miller confirme cette pratique de citations de « docteurs d’autrefois », considérée comme preuve scientifique. 

Toujours d’après l’auteur, les défenseurs de la prédestination s’appuient entre autres sur les commentaires de saint Augustin et de saint Chrysostome, sur les chapitres des Évangiles et plus particulièrement sur celui de la trahison de Saint Pierre lorsque celui-ci renie le Christ « parce que la grâce lui avait manqué », et qu’il était tombé « parce que Dieu l’avait abandonné »
. 

Pour eux, l’interprétation d’un certain nombre d’extraits de l’Ecriture plaide en faveur de la prédestination. Il font en particulier référence à l’Epître de saint Paul aux Romains, IX, 16 : « Ainsi donc l’élection ne dépend de la volonté, ni des efforts, mais de Dieu qui fait miséricorde ».

Pour saint Augustin, seul le premier homme créé a eu le choix de ne pas commettre de péché, mais ayant choisi la chute, toute l’humanité a été plongée dans l’irréductible condition de pécheurs sans possibilité de salut de son fait.

Pourtant, constate R. Fülöp-Miller, à plusieurs reprises, les mêmes Jean Chrysostome et Saint Augustin semblent être en accord avec la doctrine du libre-arbitre. Ainsi saint Augustin écrit qu’ « il est au pouvoir de la volonté de chacun de nous de choisir ce qui est bon et d’être un bon arbre, ou de choisir ce qui est mal et d’être un mauvais arbre.
 » et dans Contre la croyance aux astres, il déclare : « Dieu m’a créé avec la liberté de prendre parti. Si j’ai péché, c’est moi qui ai péché.
 » 

Saint Thomas d’Aquin semble rejoindre saint Augustin dans plusieurs de ses écrits et de ses commentaires. Pour lui, Dieu choisit de toute éternité la répartition de la grâce selon ses seuls critères et sa seule volonté. Celle-ci est divisée en catégories. Les plus élevées seront attribuées au sujet justifié, les plus basses au sujet non justifié. 

Mais par ailleurs, Saint Thomas d’Aquin enseigne, indique R. Fülöp-Miller, en citant le maître de la scolastique : « que la volonté n’était pas soumise à la nécessité en tant que contrainte », que l’homme était « libre après que la raison avait comparé les valeurs des biens » ; car sinon « à quoi bon les conseils, les avertissements, les ordres, les interdictions, les récompenses et les châtiments ? »

Parmi les références bibliques en faveur du libre-arbitre, R. Fülöp-Miller cite un passage de l’Ancien Testament Jr., 22, 8 : « Voici que je mets devant vous le chemin de la vie et le chemin de la mort »
. Ce qui ne laisse aucun doute sur la possibilité de l’homme de faire le choix de sa destinée librement. Il donne un autre exemple dans le Nouveau Testament dans Rm., 2, 7
 dans lequel sont défendus le libre-arbitre et la valeur du mérite relatif aux œuvres humaines.

Paradoxalement donc les références bibliques et celles des Pères, sur lesquelles s’appuient les deux parties sont les mêmes dans l’un et l’autre camp. Celui de la doctrine de la prédestination s’en empare pour réfuter celle du libre-arbitre, laquelle pratique la même méthode à l’encontre des adversaires. 

L’émergence de ces controverses va s’accroître et s’aggraver jusqu’à provoquer une rupture dans un climat de violences fratricides au sein de l’Église. R. Fülöp-Miller souligne qu’elle était larvée depuis longtemps déjà avant ce conflit. 

Les questions délicates relatives à la Grâce, à la toute-puissance divine et à la volonté humaine se sont ainsi heurtées à des polémiques sans fin, insolubles. Philippe Lécrivain abonde dans ce sens et souligne que le Concile de Trente a permis de donner un éclaircissement sur la question du péché originel et de la justification, et de juguler un certain nombre de dérives de la part des réformés et des partisans du pélagianisme. Toutefois, selon lui, les mesures prises à l’issue de ce Concile, comme la condamnation du fondement de la Réforme, c’est-à-dire l’homme seul face à Dieu seul, en excluant tout autre médiateur auprès de Dieu autre que le Christ et l’Ecriture et l’affirmation que la justification transforme l’homme avec la coopération de celui-ci, furent trop imprécises, sujettes à de multiples interprétations. En définitive, la Réforme « a conduit les catholiques à devenir davantage christocentriques et à retrouver un enracinement spirituel à l’épreuve du nouveau sens du divin », écrit Philippe Lécrivain
.

Mais la question de la Grâce, devenue un sujet très sensible, ne se trouva pas résolue pour autant. Car les tensions qui en découlèrent par la suite, eurent alors lieu au sein même de l’Église catholique. En un premier temps elles prirent leur source dans les controverses autour du de Auxiliis de Baïus et s’envenimèrent en polémiques entre les dominicains et les jésuites à propos de la Grâce et du Libre-Arbitre. Le point crucial concernait le salut individuel et non plus seulement la relation de Dieu avec l’humanité tout entière. Chaque camp argumentait son point de vue aussitôt réfuté par l’autre. La querelle autour du De Auxiliis prit des proportions telles qu’il devenait impossible de trancher en faveur de l’un ou de l’autre camp. « Les théologiens jésuites entendaient bien suivre aussi Les règles pour sentir avec l’Église données par leur fondateur dans les Exercices Spirituels dans la règle 17.
 » 

Philippe Lécrivain précise : « Le Concile de Trente a voulu tenir simultanément, dans le salut, la priorité absolue de la grâce divine et la possibilité pour la liberté humaine d’une coopération méritoire
 » et, de fait, le Pape Paul V parvint enfin à apaiser le conflit en ne privilégiant ni les Dominicains, ni les jésuites, soupçonnés un temps de molinisme, cependant demeurés de tout temps fidèles à Rome selon la prescription d’Ignace de Loyola. Selon l’analyse de P. Lécrivain, « les Querelles devinrent françaises. 
 » 

En effet, un autre affrontement éclata au sein de l’Église catholique, dirigé contre les jésuites et leur doctrine de Libre-Arbitre. Ce fut la querelle de la grâce dite Querelle du Jansénisme avec les polémiques entre les jésuites et les Arnaud autour de l’Augustinus de Jansénius. 
Dans les salons parisiens mais aussi en province et jusqu’à Versailles, ces questions autour de la grâce ont été au centre de discussions passionnées jusqu’à la fin du XVIIe siècle et l’impact a été considérable. R. Füllöp-Miller en témoigne. « Les démêlés entre Jansénistes et Jésuites sur la grâce et le libre arbitre ont puissamment agi sur le développement de la vie spirituelle en France et par conséquent de l’Europe entière ; en effet, au siècle de Louis XIV, la civilisation de la France était représentative de la civilisation européenne. [...] Mais à l’histoire de ces débats au sujet de la doctrine augustinienne du péché originel se mêlèrent intimement, toute la vie, toute la pensée, toute l’activité des hommes les plus éminents d’alors ; les Pensées de Pascal, aussi bien que les pièces classiques de Corneille et de Racine, sont imprégnées de l’atmosphère spirituelle créée par la querelle du jansénisme »
. Ce n’est qu’avec l’émergence d’un nouveau mode de pensée que cette querelle prendra fin. Elle prendra les traits d’un ancien élève de collège des jésuites, René Descartes, lui-même défenseur du libre-arbitre, mais rompant radicalement avec la dogmatique scolastique, du reste déjà sur le déclin et plaçant le « je », c’est-à-dire « le sujet » au centre de la problématique philosophique et non plus Dieu.

Ainsi, un certain nombre de bouleversements au point de vue historique, théologique, philosophique, spirituel, anthropologique a traversé le XVIIe siècle. Le théâtre jésuite a été fortement marqué par ce bouillonnement des idées inhérentes à cette époque troublée. Les pièces de théâtre sont un témoignage vivant de la compagnie de Jésus sur la transformation des mentalités, dans un contexte bien particulier, et sur la pédagogie ignatienne, grâce à ce support qu’est la représentation théâtrale élaborée par les pères jésuites.
I
La question du Destin dans le théâtre jésuite

Dans une communication mise en ligne
 Christophe Paillard met clairement en évidence le rôle de l’opération de christianisation du fatum antique païen par les Pères de l’Église et les théologiens. Les supports du polythéisme tels que les croyances en des divinités, astres et autres personnages en lien avec le destin, ainsi que les actes et pratiques du paganisme de ces cultes sont condamnés. Dans le livre V de la Cité de Dieu, Saint Augustin a développé ces différents points précis. Cette condamnation du fatum va permettre au christianisme d’ouvrir le champ à l’évangélisation, porteuse de parole libératrice de l’homme, contrairement à la fermeture définitive à toute initiative, inscrite dans le Fatum antique. Cette liberté individuelle et communautaire est rendue possible par la mort sur la Croix du Christ Sauveur et par l’œuvre continuée de l’Église. 

Christophe Paillard, précisant que la Somme théologique de Thomas d’Aquin est une « habilitation théologique du destin (...) à partir de la Consolation de la Philosophie de Boèce », énonce les quatre points essentiels développés dans la Somme théologique :

- « Le Destin existe-t-il ? » 

- « Où le destin se trouve-t-il ? » 

- « Le destin est-il immuable ? »    

- « Tout est-il soumis au destin ? »

C. Paillard précise que cette notion scolastique de libre-arbitre est davantage l’expression de la pensée philosophique d’Aristote quoique le Fatum platonicum soit bien à l’origine de l’élaboration du Fatum christianum.
Le thème du destin a été décliné dès la fin du XVIe et durant tout le XVIIe siècle sur la scène du théâtre des jésuites de manière multiforme. Christophe Paillard met ainsi en évidence deux fonctions : la fonction courtisane du Destin dans la rhétorique des jésuites et la fonction philosophique et apologétique du Destin
. Toujours dans la même communication en ligne, il précise que parmi plusieurs pièces de théâtre ayant pour thème le destin dans une fonction courtisane ou d’éloge, une tragédie a été jouée au théâtre des jésuites de Lyon. Il s’agit de la tragédie « Lyon rebâti ou le Destin forcé » présentée en public le 5 juin 1667, au cours de laquelle hommage a été fait au roi, « Le Roy qui est l’illustre vainqueur du Destin »
. Toujours à Lyon, l’année suivante, ce fut « le Destin et la Fortune (qui) viennent s’enchaîner aux pieds de la Statue et s’attacher pour jamais à ce grand Prince »
. C. Paillard indique que la pièce mentionnée ci-dessus « Lyon rebâti ou le destin forcé », tragédie écrite par le Père Jésuite Joseph-Gaspard Charonnier en 1667, s’inspire de la 91e Lettre à Lucilius de Sénèque
 qui relate l’incendie de la ville en 64 après Jésus-Christ. La pièce se résume brièvement ainsi :

Après avoir décrété « le feu Fatal » qui a décimé la ville, à cause du refus de celle-ci de lui rendre culte et de lui dresser un autel, le Destin jaloux de Lugdus fait obstacle à la reconstruction de Lyon. Jupiter, représentation du Dieu chrétien dans la pièce et Apollon celle du Roi-Soleil, prennent la défense de la ville, sans succès, jusqu’à ce que le Destin succombe de sommeil, vaincu. Ainsi, le Destin n’est plus le maître. Il a, face à lui, plus puissant que lui.  C. Paillard écrit : « Comme les Euménides d’Eschyle, la tragédie Lyon rebâti ou le Destin forcé s’achève par la réconciliation des destinées avec les divinités tutélaires de la Cité. » 

L’écriture de cette pièce témoigne de la volonté de s’inspirer d’un événement réel, de la décliner en relecture stoïcienne, pour la réajuster en récit édifiant. C. Paillard conclut : « La morale de cette pièce édifiante est que l’on peut triompher du destin par sa sagesse et sa volonté pourvu qu’on soit bon croyant et loyal sujet, respectueux du Roi-Soleil et du Dieu catholique.
 » et il ajoute « que toute la philosophie volontariste jésuite est comprise dans cette maxime : « Des Destins inflexibles, vous pouvez forcer les lois.
 » 

Les Princes de ce monde représentant le Divin sur la terre, il était naturel de leur rendre les honneurs dus à leur statut d’élus du destin. Plusieurs traités à ce sujet avaient été rédigés par des Pères de la Compagnie de Jésus aux XVIe et XVIIe siècles afin de spécifier quel était le modèle du prince chrétien, après le Concile de Trente. Dans cette perspective le Cardinal Bellarmin publie à Rome et à Anvers, en 1619, le De officio principis Christiani. Dans un article, Sylvio Hermann De Franceschi indique que la difficulté majeure était de concilier à la fois la « conception du monarque absolutiste de droit divin, imago Dei d’ici bas » avec l’obligation d’obéissance de celui-ci à l’égard de Dieu et du Souverain Pontife
. Cette question a fait l’objet de multiples réajustements tout au long du XVIIe siècle, tout en conservant le fondement du De officio principis Cristiani. Ce traité avait été élaboré à partir de travaux précédents dans lequel le Cardinal Bellarmin énumère les « devoirs d’un saint roi »
. Pour cela il s’inspire du Psaume 101 (100) du Roi David
. 

A l’instar de ce psaume de David, le modèle du prince chrétien chez les jésuites s’est inspiré de l’Ecriture, après le Concile de Trente. Les récits de la vie des souverains vertueux de l’histoire antique et médiévale trouve également sa place comme références. Comme l’indique Jean-Frédéric Chevalier, « l’Ancien Testament et la mythologie païenne se rejoignent ainsi quand ils servent de miroir du prince »
. Il était coutumier d’user d’éloges auprès des personnages importants et des proches du pouvoir. Cet aspect récurrent apparaît nettement dans les textes des archives des manifestations scéniques et dans les programmes des pièces de théâtre jouées dans les collèges jésuites.

D’après Henri Tribout de Morembert, une représentation a ainsi eu lieu, organisée par les Pères de la Compagnie de Jésus, le 21 juin 1623, à l’occasion de la venue à Metz du duc de la Valette et de son épouse, sœur d’Henri IV. Cela afin de pouvoir « témoigner quelques traits de recognoissance à ceux à qui, après Dieu et sa Majesté, ils doibvent leur établissement en icelle. 
 » En effet, les jésuites présents à Metz depuis 1582, furent contraints de se retirer hors du royaume en 1594 à Pont-à-Mousson, par la volonté d’Henri IV. Ils revinrent à Metz en 1604. Cependant le collège ne fut fondé qu’en 1622 mais avec un nombre d’élèves insuffisant. En 1623, « les Jésuites prirent place dans l’histoire de Metz », écrit l’auteur
. Il relate l’arrivée dans la ville en juillet 1624 de leurs prestigieux visiteurs, représentant le roi de France, auquel ils étaient redevables de leur installation au sein de la cité.

La manifestation fut grandiose avec cortège des citoyens de Metz à travers la ville et « plus de quatre cents enfants n’ayant pas encore treize ans
 » parés pour la cérémonie. La mise en scène fut spectaculaire bien que ne disposant que de peu de temps pour préparer la réception et les Pères jésuites organisèrent une animation théâtrale pour la circonstance :

« Ce projet n’était qu’un combat d’honneur concerté entre les quatre éléments, à qui recevrait le mieux la duchesse et qui, représentés sous la forme de divinités payennes, lui feraient leurs compliments, l’un après l’autre, lorsqu’elle passerait au milieu de leurs palais élevés dans la ville sous quatre arcs de triomphe des plus superbes construicts entre la porte Saint-Thiébault et l’Église Cathédrale.
 »

« N’était-ce point déjà du théâtre ! A la sortie de la Cathédrale, le cortège retourna à l’hôtel du gouverneur en passant par la rue des Clercs, le long de laquelle sept acteurs représentant les sept planètes adressèrent leur compliment », écrit l’écrivain et archiviste messin H. Tribout de Morembert
.

Le 25 août suivant, en présence des mêmes hôtes prestigieux, une pièce fut jouée en l’honneur de l’anniversaire du roi qu’ils représentaient. Cette pièce s’intitulait : « Philis retrouvée ou Pastorale des nymphes d’Austrasie sur l’heureuse entrée et séjour de Mme la Duchesse de la Valette, en la ville de Metz.
 »


Toujours dans une perspective d’éloge, pour célébrer la naissance du dauphin, les Pères du collège de Clermont avaient réalisé une comédie en 1662. Il s’agit de la pièce « Les Destinées du Dauphin, Comédie héroïque ». L’intention des Pères était de mettre en scène un thème principal afin de « tracer l’Horoscope du ieune Prince qui fait le sujet de notre ioye »
. Voici un extrait du texte :

«Nous avons levé les yeux au Ciel, non pour observer les Astres qui ont présidé à cette heureuse naissance (car nous croyons, que leurs promesses sont plus fondées sur les reveries de ceux qui font mestier dien estre les interpretes, que sur les fatales impressions de leurs influences), mais pour demander à Dieu avec empressement, que nôtre illustre DAUPHIN marche sur les vestiges du Roy,& qu’il soit l’héritier de ses royales vertus aussi bien que de sa couronne ». 

 Dans l’argument (ou programme) de cette pièce, la référence à la symbolique du soleil, astre supérieur aux autres pour la comparer à l’emblème du roi Louis XIV, père du Dauphin auquel seront transmis les même privilèges de droit divin.

« Le Roy, qui est le plus glorieux, comme le plus puissant Monarque du monde, est un nouvel Astre dans la Maison Royale, lequel a reüny dans luy tous les rayons de la gloire de ses Ancestres. Ciest de cét Astre bien-faisant, que nous tirons liheureux augure de l’Horoscope du DAUPHIN. Que les Astrologues cherchent dans les regards des Planètes les Destinées de ce Prince, & qu’ils consultent un art, qui n’a rien de plus asseuré que son incertitude ; nous sommes persuadez que le sang de S. Loüys qui coule dans les veines du DAUPHIN, luy promet une plus riche moisson d’honneur, que la faveur des étoiles ne luy sçauroit procurer,& que les beaux exemples de nôtre incomparable Monarque feront plus d’impression sur son esprit, que toutes les influences des Planètes »
. 

Il est important de rappeler que le culte rendu au dieu soleil trouve son origine dans le paganisme. L’astre est de nature ambivalente, alternativement présent et absent, source de lumière et d’obscurité, de vie et de mort. Par conséquent il symbolise la fatalité inexorable du destin de la condition humaine soumise à des cycles qu’elle ne maîtrise pas. 

Dans le Christianisme, le soleil, représentation emblématique du Christ, devient le signe de la résurrection, de la vie éternelle et universelle, par la grâce de la Providence Divine. 

Cette règle de flatter les Grands, comme le précise C. Paillard, était la caractéristique des pratiques des astrologues. Mais si les jésuites y puisent leur inspiration pour écrire les sujets de leurs pièces de théâtre pour faire l’éloge du Dauphin, ils en rejettent le fondement idéologique et ironisent sur ces pratiques divinatoires. Cette « fonction courtisane du Destin », toujours selon C. Paillard, est une manière de louanger les mérites des Princes dans des circonstances précises, eu égard à ce que représentait leur statut par la volonté divine. 

Mais si les princes chrétiens sont le reflet de l’image de Dieu sur la terre, ils n’en demeurent pas moins des êtres humains. C’est ce qui transparaît avec le plus d’évidence, par exemple, dans les Juives, de R. Garnier. J. Calvet met en relief la thématique de la fragilité de la destinée des rois entièrement « dans les mains de Dieu qui les punit et les récompense suivant ses plans et suivant leurs mérites » comme pour chaque être humain. C’est un élément de poids qui exprime toute la puissance de cette tragédie
 dans laquelle il est question de la désobéissance de Sédécias vis-à-vis de Dieu qui le livre à Nabuchodonosor. Celui-ci va le punir cruellement, irrité par son insoumission. Ce sujet sera repris dès le début du XVIIe siècle dans de nombreuses pièces de théâtre jésuite. Sédécias devient la figure anti-modèle du prince chrétien. Il incarne le mythe et le concept du Destin : les règles du jeu sont connues dès le début. Sédécias avait le choix entre obéir et désobéir à Dieu. Il a désobéi. Son destin est scellé. Il ne peut pas lui échapper. Les fils de Sédécias seront sacrifiés, car c’est un drame sacré (notion de sacrifice) d’une logique implacable. 
Sources et influences sur la mise en scène de la Providence et du Destin dans le théâtre des jésuites 
Parmi elles, il est essentiel de souligner l’importance de l’essor de la Théologie positive, doctrine innovante jésuite qui s’est greffée sur le courant philosophique de l’humanisme alors à son apogée et l’incidence qu’elle a eue sur l’écriture des pièce de théâtre. Par exemple, Fronton du Duc, Denys Petau, Claude Tiphaine, ont été les lecteurs, traducteurs, éditeurs et défenseurs de ce courant nouveau qui redonna du souffle à l’Église figée dans le carcan de la pensée médiévale. Si le modèle de la tragédie est toujours calqué sur la Poétique d’Aristote et sur celui de la tragédie sénéquienne, il se colore de surcroît d’une teinture spécifique aux jésuites, grâce entre autres, à l’apport de la pensée des Pères Grecs. Cette singularité, marque de l’écriture jésuite au théâtre sera relayée plus tard par les élites et les anciens collégiens, comme Corneille par exemple, dans leurs œuvres. 

Dans ce nouveau courant de pensée, la tradition est exhumée et remise à l’ordre du jour. Par exemple, la relecture des œuvres des Pères Grecs permet d’enrichir et de traiter la thématique du Destin à la lumière de leur réflexion philosophique et spirituelle. L’aboutissement de cette recherche donne encore plus de consistance et donc de matière à exploiter au théâtre au « profit » de la cause qu’elle sert. 

En quelque sorte, une herméneutique plus large des textes anciens avalise l’utilisation des mythes pour les métamorphoser dans l’iconographie chrétienne. Ainsi, la reprise des mythes allégoriques des dieux, des astres, de la providence, dans une visée apologétique et pédagogique garde l’empreinte de cette spécificité du théâtre jésuite dans les collèges dès la fin du XVIe siècle et durant tout le XVIIe siècle. Ainsi que le signale R. Fülöp-Miller, « la culture de l’imagination ne demandait pas moins de soin que la direction de l’intelligence, si l’on voulait qu’elle trouvât à se satisfaire dans les limites du domaines que lui avait assigné l’Église »
. Ignace de Loyola avait prôné ce principe d’éducation de la pensée et de la formation de l’intelligence par le biais de mise en scène de l’image. L’application concrète de cette méthode est exprimée dans les Exercices Spirituels. 
L’influence des Pères grecs

Comment les Pères grecs peuvent-ils devenir une source d’inspiration dans le domaine de la pédagogie au théâtre des jésuites pour ce qui concerne le Destin, la Providence Divine, dans le but de servir une cause d’édification de la morale, du patriotisme, du religieux en restant fidèle à la doctrine spirituelle ignatienne ? 

Le mouvement de la philosophie humaniste aux XVIe et XVIIe siècles a eu un impact sur le choix des thèmes utilisés au théâtre des jésuites et, comme l’écrit Hans Von Campenhausen, Clément d’Alexandrie peut être considéré « de tous temps le favori des humanistes »
. Car sa pensée, fondée sur l’amour de Dieu et du prochain, avec l’idée du bien communautaire, prend ses racines dans l’Ancien Testament mais également dans la philosophie antique. Car Clément d’Alexandrie baignait dans un fourmillement de cultures plurielles à Alexandrie, carrefour d’échanges des "visions du monde". Les deux sources, le judaïsme et l’apport de la pensée grecque, lui paraissaient complémentaires pour concevoir « le christianisme non seulement comme une "philosophie", mais comme une réalité et une force mystérieuse capables de transformer et de sublimer l’homme tout entier »
. Ces cultures nourries d’un terreau commun au Judaïsme, au Christianisme, à l’Islam, mais également de récits des mythes païens, ont permis de réaliser une pluralité de combinaisons sur lesquelles Clément d’Alexandrie a élaboré ses recherches. Il écrit ainsi : « Les philosophes classiques aussi bien que les "barbares", c’est-à-dire les prophètes de l’Ancien Testament, semblent parfois s’insérer dans une même suite, celle des précurseurs de cette vérité que le Christ a rendue manifeste. Aucun peuple n’a jamais été abandonné par la Providence et "toute beauté, qu’elle soit hellénique ou chrétienne, a pour seul auteur l’unique et le vrai Dieu".
 » 

La démarche de Clément d’Alexandrie était la quête de la vérité, c’est-à-dire la recherche de la connaissance de Dieu, y compris lorsqu’il scrutait « l’ivresse du mystère »
. Toutes les formes de révélations antiques et traditionnelles l’ont passionné de même que les mythes qu’il a cependant condamnés. Il ne s’agissait pas pour lui de s’abandonner à des élucubrations liées à la magie ou au rêve, mais à une réflexion raisonnée sur le propos. Ainsi, dans le Protreptique, « dans un style éloquent, Clément invite les lecteurs à entendre non plus les chants mythiques sur les dieux anciens, mais le poème nouveau, dont le chantre et le thème sont le nouvel Orphée issu de Sion »
.

 Mgr Hilarion Alfeyev consacre une large place à l’analyse faite à propos des philosophies plurielles des Pères grecs. L’auteur propose trois approches de cette philosophie
. 
- La première considère que la philosophie en tant que sagesse est de l’ordre de l’humain, à laquelle s’oppose la sagesse du Christ, d’où la multiplicité des interprétations théologiques chez les philosophes.

- La deuxième met en évidence la recherche d’une synthèse entre la philosophie païenne et sa relecture chrétienne des mythes en provoquant un retournement de cette pensée, dans le sens d’une interprétation non figée et créative. 

- La troisième met en œuvre l’élaboration d’une philosophie spécifiquement chrétienne, fondée sur le concept de l’amour de la « Sagesse Divine du Christ, l’aspiration à la vertu et à la connaissance de Dieu. 
 »

  Les grands Cappadociens trouvaient légitime l’appropriation des mythes païens au profit du christianisme. « La sagesse païenne n’appartenait plus aux païens : leur sagesse est celle du Christ, du Verbe Divin auquel ils l’avaient ravie et qu’ils doivent maintenant la rendre aux chrétiens ». C’est ainsi que les pères reprenaient la pensée de Clément d’Alexandrie dans les Stromates
 : « la philosophie et la mythologie antiques ne seraient qu’une reprise déviée de l’Ancien Testament et c’est dans ses livres que les Hellènes auraient puisé leur sagesse. » Si certains, comme Jean Chrysostome et d’autres auteurs de la littérature chrétienne, s’inspirent de Gn.4,16, « les descendants de Caïn, qui s’éloigna de la face de Dieu
 » et considèrent la civilisation, l’art, la culture, comme œuvre du démon, d’autres pensent que le christianisme peut emprunter aux auteurs païens « tout ce qui peut lui être utile.
 » Car, ainsi que Clément d’Alexandrie l’écrit, toujours dans les Stromates : « L’Ecriture appelle sagesse toutes les sciences et tous les arts du monde, tout ce qui a été accessible à la raison humaine […] car tout art et toute connaissance viennent de Dieu.
 » 

Dans Le Protreptique, Clément analyse les différents courants de pensée philosophiques et déplore que ceux-ci « méconnaissent l’autorité du créateur de toutes choses et de l’auteur de ces principes eux-mêmes, le Dieu absolu »
. Il écrit à propos de certains philosophes, en s’appuyant sur Galates, IV, 9, qu’ils vénèrent des idoles inanimées à l’exemple de leurs prédécesseurs, d’écoles diverses comme les Perses, les mages
. Ailleurs, il estime que d’autres ont élaboré des systèmes de pensées tendant vers des notions d’infini, de double principe, le plein et le vide, et rajouté des images comme Démocrite d’Abdère
. Et que d’autres encore pensaient que les astres étaient des dieux puisqu’ils étaient animés. Comme Xénocrate, par exemple, qui affirme que « les sept planètes sont sept dieux [...], le monde composé de toutes les étoiles fixes est le huitième »
.

Sa critique à l’égard des philosophes du Portique est sévère
 et la philosophie des Péripatéticiens lui paraît remplie de contradictions. En effet, comment comprendre que « celui qui étend la providence jusqu’à la lune, voit ensuite sa théorie renversée, quand il regarde le monde comme dieu, puisqu’il déclare dieu ce qui n’a rien de commun avec Dieu
 » ? Néanmoins, Clément d’Alexandrie reconnaît que « les philosophes ont quelquefois dit vrai
 » en reprenant plus particulièrement la pensée de Platon, puis des Stoïciens entre autres, dans le Chapitre IV du Protreptique.

A propos de Platon, il écrit : « Je connais tes maîtres [...] Tu apprends des Egyptiens la géométrie, des Babyloniens l’astronomie, tu reçois des Thraces tes sages incantations et les Assyriens t’ont beaucoup enseigné ; mais pour les lois, du moins celles qui sont conformes à la vérité, pour ta doctrine de Dieu, les Hébreux même t’ont aidé.
 »

H. Alfeyev indique que, pour Clément, la médecine, la musique, la sculpture, le chant, l’orfèvrerie, la poésie, la dialectique, la philosophie font partie des sciences et des arts entrant dans cette catégorie d’origine céleste. Il « considérait la culture humaine comme le fruit de l’activité de l’homme conduit par le Logos divin »
. Clément d’Alexandrie ne privilégie pas la pensée philosophique de Platon à celle d’Aristote et vice-versa « mais le meilleur de ce que chacune de ces écoles dit au sujet de la justice et de la connaissance divine »
.

 
L’image, la Théoria, le rôle de l’imagination 

L’Image, la Théoria et l’imagination sont les vecteurs de la spiritualité et de la pédagogie ignatienne grâce à l’impact généré par leur « mise en scènes » dans le théâtre des jésuites. Dans une communication en ligne, consacrée à la dimension spirituelle de l’éducation
, Christoph Théobald reprend le propos de ce changement radical dans le monde occidental à partir du XVIe siècle, période de l’humanisme et des premiers collèges de jésuites. Il écrit que ce changement a eu lieu, non seulement à propos de l’étude de la théologie mais également des mentalités concernant principalement l’éducation. Il insiste sur l’importance de s’appuyer sur la tradition au sens multiple dans une visée pédagogique. L’auteur de l’article précise que cela transparaît nettement dans le Récit du Pèlerin d’Ignace de Loyola. La finalité étant la perspective de servir « pour une plus grande gloire de Dieu, » (formule écrite à chacune des pages des Constitutions de la Compagnie de Jésus), « testament légué par ce grand homme, humble devant Dieu
 » à ses successeurs au fil des siècles, afin de poursuivre son œuvre. Les pères jésuites, auteurs de pièces jouées dans les collèges vont inscrire leur démarche pédagogique et apologétique, à la source même de la doctrine qu’Ignace de Loyola a léguée. Cette démarche prend principalement racine dans les Constitutions, les Exercices Spirituels, le Récit. En effet, une des particularités de ces textes est l’importance accordée à la représentation d’images mentales fortes, de scènes de vécu historique, qui font mémoire. 

A ce sujet et à partir des travaux de Ralph Dekoninck, Isabelle Saint Martin met en évidence le travail éducatif effectué par la Compagnie de Jésus durant la période de la contre-Réforme et durant le XVIIe siècle de manière globale. En effet, les jésuites ont cherché des moyens pour l’homme de parvenir non seulement d’être à l’image de Dieu, selon l’Ecriture, mais également d’être à sa ressemblance en référence à Gn I, 26. Pour être à sa ressemblance il faut avoir accès au plus près, ce qui est rendu possible par une approche de type anthropologique grâce à la Révélation. L’incarnation du fils de Dieu donne la capacité aux êtres humains d’élaborer et de projeter des images du Divin à partir d’une réalité historique très concrète. La mission des jésuites consistera en cette opération : faire advenir l’homme, créé à l’image de Dieu, « à sa ressemblance »
.

 C’est ce vers quoi tend la « méthode » prônée par Ignace de Loyola. Dans les Exercices Spirituels, la possibilité est laissée de faire le choix de suivre ou de ne pas suivre, en premier lieu, l’exemple du Christ, de décider librement de son destin et non plus de s’en remettre à la fatalité antique. Après le Christ, viennent les modèles comme les personnages vertueux de l’Évangile et les saints. A l’opposé, les supports du mal, comme Satan et autres anges mauvais signifient les voies à ne pas suivre. C’est la lutte du bien contre le mal qu’Ignace de Loyola développe dans un chapitre des Exercices Spirituels, intilulé « Les deux Etendards.
 » 

Ignace de Loyola, fondateur de l’ordre, a lui-même montré l’exemple par sa propre expérience. Alors que son destin était tout tracé dans la carrière militaire et que sa vie a basculé à cause d’une grave blessure de guerre, ce sont les lectures de la Vie du Christ et la Vie des Saints, de Jacques de Voragine, qui ont été à l’origine de sa « conversion ». Il a eu alors l’intuition et pris conscience que son expérience personnelle pourrait servir à d’autres à discerner la bonne décision du chemin à prendre et à faire le choix entre le bien et le mal. C’est à partir de cette analyse et après avoir étudié durant de longues années et appris, entres autres, des Pères grecs, qu’Ignace de Loyola a proposé cette « méthode », fondée sur le libre choix, la volonté de décider de son destin quelle que soit la forme que celui-ci prendra. Cette doctrine est continuée et adaptée, en fonction du contexte, dans le même esprit ignatien par les jésuites au fil du temps. Ces outils sont proposés dans une démarche pédagogique, dans les collèges, y compris par l’intermédiaire du théâtre, sur la base des Exercices Spirituels et du Récit de Saint Ignace.

Ses écrits sont d’ailleurs construits de telle manière, que l’on peut les imaginer en séquences et mises en scène de tableaux faisant appel aux sens et au Sens. Roland Barthes parle de théâtralisation, en analysant les Exercices spirituels
.

Comme le souligne Tomas Spidlik, Ignace de Loyola est donc considéré comme l’un des représentants de la spiritualité occidentale car il adhère à la pensée thomiste parmi d’autres pères latins. Cette pensée prend racine dans la conviction de la capacité de l’homme à rechercher Dieu librement, de par sa propre volonté, dans l’acte de prier par exemple. Saint Thomas considère que c’est un don de la grâce divine
.

 Cependant, dans la pensée d’Ignace de Loyola, de nombreux points convergent avec la spiritualité orientale, tout en gardant sa spécificité, comme le fait remarquer Tomas Spidlik
. Ainsi, écrit-t-il, les Pères grecs définissent la contemplation par théoria, qui se traduit par « voir Dieu en toute choses
 ». « Voir » est emprunté comme métaphore des autres sens et peut être employé pour signifier aussi le goût, le toucher, l’ouïe, l’odorat et, « Sans trop s’en rendre compte, Ignace fut initié à cet état d’oraison. Il confesse que ses yeux s’ouvrirent et qu’il commença à percevoir le sens spirituel de ce qu’il voyait. Il devint "contemplatif " au vrai sens du mot »
. C’est ainsi qu’il l’explique dans son Récit 
. 

Donc, d’après l’analyse de T. Spidlik, la lecture des Pères Grecs, en particulier de Clément d’Alexandrie, de Grégoire de Naziance, de Grégoire de Nysse, a eu une incidence sur sa pensée. Paradoxalement pourtant, comme l’indique l’auteur, ceux-ci n’étaient pas toujours favorables à une trop grande part donnée à l’imagination car, selon eux, « le résultat ne peut être que de la folie »
. La Querelle des Icônes a été la conséquence de deux doctrines divergentes à ce sujet. 

Car, pour certains Pères grecs, seul l’esprit monte vers Dieu et non les sens, alors que, pour d’autres, comme par exemple les Pères Syriaques, l’imagination est nécessaire pour faire mémoire du passé, selon la tradition. Par exemple, l’icône visible du Christ permet de contempler l’image consubstantielle du Père invisible. En miroir, chaque être humain se découvre image d’enfant de Dieu. Les deux écoles se sont affrontées à partir de l’année 725, querelle déclenchée par l’empereur byzantin Léon III l’Isaurien. C’est la crise de l’iconoclasme, qui durera jusqu’au quatrième Concile de Constantinople en 870. 

 
Il n’est pas invraisemblable qu’Ignace de Loyola ait puisé une partie de son inspiration dans cette pratique attachée au culte des icônes pour la construction des scènes exposées dans les Exercices spirituels et au rôle que tient l’imagination dans ce livre. T. Spidlik donne cette indication dans son commentaire : « Il n’est donc pas erroné d’interpréter dans ce sens la composition de lieu recommandée par Ignace, où il s’agit de sentir la présence véritable du mystère, de se laisser saisir par lui
. Il reprend les points qui ont occasionné la Querelle des Images et il poursuit : « Le même objectif doit être cherché dans les méditations ignatiennes, tout particulièrement dans celles qui sont intitulées Applications des Sens, à la différence que l’image y est intérieure »
. C’est « Voir Dieu » en toute chose c’est-à-dire « contempler » (théoria en grec). L’iconographie est une forme d’écriture qui sollicite l’appel à la contemplation, à la méditation sur le mystère divin. Grégoire de Nysse a écrit à propos de l’iconographie : « L’image ne se trouve pas dans une partie de la nature de l’homme ; la nature dans sa totalité est icône de Dieu.
 »

L’image mentale est possible lorsqu’il s’agit de se représenter des choses visibles, mais comment faire lorsqu’il est question de choses réelles mais non visibles comme le péché, la Grâce ? Ignace de Loyola emprunte des métaphores et des allégories dans son écriture à la manière de tableaux visuels dans l’art graphique : « un chevalier qui se trouve devant son roi et toute sa cour, plein de honte et de confusion… », « des prisonniers », des « enchaînés », etc.
 Autant d’images mentales afin de donner du corps, de la matérialité pour donner du sens aux figures imaginées par lui dans une perspective d’enseignement spirituel à visée pédagogique. 

Fidèle à cette pratique qui met en valeur les sens, Guillaume Marc, s’inspirera de son maître pour réaliser un Catéchisme destiné aux collégiens, au XVIIe siècle. Ce recueil, se présentant sous la forme d’un dialogue chanté par les élèves, est accompagné d’un livret musical. Il est fidèle à l’orientation prônée par le Concile de Trente, à visée apologétique, afin de lutter contre l’hérésie. 

L’iconographie d’Orient à laquelle T. Spidlik fait allusion ci-dessus, illustre à l’aide d’images, une réalité visible derrière laquelle se cache une autre réalité. Ainsi, par exemple, l’icône La Sagesse divine montre que la Sophia, à l’origine de la philosophie grecque et orientale puise aussi sa source dans les Proverbes de la Bible
. Une de ses représentations allégoriques dans les icônes intitulées La Sagesse a bâti sa demeure 
 ou encore La Sophie Sagesse divine
 renvoie mentalement à la figure symbolique de la Sagesse, c’est-à-dire à l’Ecriture dans l’Ancien Testament et au Christ Sauveur, dans le Nouveau Testament. 

De même, l’icône l’œil qui veille ou l’œil vigilant
 fait allusion au Psaume 121, 4-5 et 8 et au Christ Emmanuel dans Jn,1. Elle signifie également, de manière allégorique, la Providence Divine. Le contenu théologique étant « Celui qui a créé le monde ne se repose pas, mais il garde, protège et sauve le monde. »
. Il peut être troublant de constater que la source d’inspiration puisse être d’origine païenne. En effet, dans l’antiquité égyptienne et gréco-latine, par exemple, l’œil, organe de la perception matérielle des choses, symbolise à la fois la connaissance extérieure et intérieure et ce, de manière universelle. La reprise du mythe est significatif, dans l’exemple de la Fortuna latine, (l’origine en est la Tyché grecque). Aveugle ou aux yeux bandés celle-ci laisse la roue du destin tourner, laissant le hasard décider. La fortune (ou le destin) est placée au-dessus des dieux dans la mythologie païenne. Dans le christianisme, une réécriture, une ré-interprétation de la Fortuna s’exprime de manières plurielles. L’expression d’une réalité culturelle antique polythéiste, inspirée par exemple de la mythologie grecque ou latine comme dans l’image du Fatum, c’est-à-dire destin inexorable, visualisée par une sandale à un seul pied, va servir une autre réalité dans le christianisme : celle de la Providence divine, c’est-à-dire la perspective du Salut, grâce à l’Incarnation et à la Passion du Christ. 

La symbolique du soleil a été largement utilisée depuis l’antiquité païenne. Déjà en Mésopotamie le dieu Uruk était représenté par l’astre rayonnant. En Egypte, les cultes sont rendus à Aton, Osiris et à Amon-Rê
. Il symbolisait l’unité de l’organisation de la cosmogonie. En Grèce, Hélios et Apollon, à Rome, Jupiter, sont les figures emblématiques du soleil les plus souvent représentées dans l’imagerie païenne. En Grèce, l’astre est situé au milieu de la roue du zodiaque, c’est lui qui procède à l’ordonnancement des cycles par lesquels l’univers fonctionne. C’est-à-dire qu’il est générateur de la vie dans le cosmos, mais tout autant facteur de destruction, de mort. Sa fonction est de nature toute-puissante, de maîtrise totale sur le destin universel. Le Soleil, maître du Ciel, fait référence également au reflet sur terre du Souverain Bien de Platon comme une représentation humaine, donc imparfaite du monde des Idées. 

Dans le christianisme, le soleil est le symbole de l’immortalité et de la résurrection. Il est par conséquent la figure emblématique du Christ. Dans l’iconographie il est représenté par douze rayons signifiant les douze apôtres. L’orientation de la plupart des églises catholiques vers l’est symbolise l’incarnation dans le Christ de toutes les puissances autrefois attribuées au soleil, duquel dépendait le sort de l’humanité
. Cette nouvelle herméneutique à partir d’une base ancienne permet un retournement du sens de la représentation du symbole ou de l’allégorie. 

Une illustration très parlante de la force du symbole solaire comme représentation de la figure du Christ est l’emblème de la Compagnie de Jésus, choisi comme sceau, dès la création de l’Ordre, par Ignace de Loyola lui-même. Le monogramme de Jésus IHS
 existait déjà depuis la fin du Moyen Âge ainsi que le blason figurant le soleil, le monogramme et la croix, au-dessus de l’entrée du collège Sainte-Barbe où a étudié Ignace de Loyola à Paris
. Il ajouta en bas, la demi-lune et deux étoiles. (La demi-lune représente la Vierge et les étoiles, les saints
) et enfin, il y adjoignit les trois clous de la crucifixion
. Il est important de se souvenir également qu’Ignace de Loyola était issu de l’aristocratie et que la symbolique de l’héraldique était riche de signification. 

Le christianisme a donc puisé aux multiplicités des sources pour métamorphoser la fatalité du destin en Providence divine et c’est une des caractéristiques, une des spécificités de la Compagnie de Jésus, d’asseoir la pensée contemporaine sur des supports existant déjà comme par exemple les témoignages par l’expérience écrite et orale des enseignements tels que les doctrines, les coutumes établies sur de longues périodes. La doctrine jésuite s’adapte aux besoins inhérents à l’époque dans un objectif de pédagogie évolutive. Son expression n’est pas figée, bien que s’appuyant sur la tradition, toujours dans une perspective spirituelle, obéissante à Rome, fidèle à la démarche ignatienne dans les Exercices, le but ultime étant toujours « Pour la plus grande Gloire de Dieu ». 

Dès la fin du XVIe siècle et durant tout le XVIIe siècle, les Pères des collèges jésuites ont utilisé ainsi l’art sous toutes ses formes et le théâtre entre dans cette catégorie. La littérature antique, mais également les thèmes iconographiques sont exploités à fin pédagogique pour permettre aux collégiens de se divertir, d’apprendre à s’exprimer en public, mais également d’étudier les sens pluriels de l’écriture des pièces rédigées par leurs maîtres. La technique de mise en scène de tableaux vivants réalisés par les comédiens, renforcée par l’ajout de décors comme les emblèmes, les costumes, fixe le cadre de l’action et sollicite l’imagination. Que cette source soit d’inspiration chrétienne ou profane, apologétique, philosophique, ou encore de type polémiste, l’empreinte ignatienne est vivace. Pour ce qui concerne les représentations imagées visibles, porteuses de sens au théâtre, elles seront à leur apogée, jusqu’à pratiquement la fin du XVIIe siècle.

Dans un article sur l’expression de l’emblématique, Anne-Elisabeth Spica décrit cette particularité jésuite et souligne l’évolution de son essor : « La production emblématique des jésuites [...] est sans égale au cours du XVIIe siècle : recueils de dévotion, devises, emblèmes, énigmes, répertoires de figures, traités théoriques, emblématique appliquée aux fêtes, aux décors éphémères ou aux costumes de théâtre », puis de son essoufflement « après les années 1680.
 » 

Elle écrit à ce propos : « Ce n’est pourtant pas le moindre paradoxe, lorsqu’on s’intéresse aux usages et aux fonctionnements de l’emblématique chez les jésuites, que de constater combien cette extraordinaire vigueur va au rebours de l’idée même de l’emblématique : la symbolique, cette herméneutique vive, se trouve métamorphosée en objet rhétorique, au service des affects comme au service d’un discours dont elle n’est plus qu’un assaisonnement, un peu plus pimenté et plus plaisant que d’autres
 ». Elle précise que mis à part quelques productions fugaces, ne persistent plus que des « recueils de dévotion
 ». Il en sera ainsi jusqu’au siècle suivant.

En annexe de son article, elle joint un tableau intitulé Typologie des ouvrages emblématiques publiés par les jésuites et les collèges de jésuites en Europe
. Un ouvrage, la Fortune et destinée humaine y figure.

Mais une mise en garde est nécessaire, car la facilité serait d’imaginer l’utilisation de l’héritage ignatien par une prétentieuse herméneutique de ses écrits et d’y accoler systématiquement des images sous forme d’allégories, de métaphores. Ainsi que l’écrit Philippe Lécrivain : « A la différence d’Augustin, qui cherchait Dieu pour le trouver, Ignace de Loyola invite à renverser la perspective : trouver Dieu et le chercher encore »
.

Alors la question se pose aussi à propos du théâtre : le théâtre peut-il intégrer la science comme outil pédagogique pour trouver Dieu et le chercher encore et revisiter le fatum antique ?

Il semble que oui. L’utilisation des moyens mis en œuvre font référence, comme il a été développé pour traiter du Destin, de la Providence, à la mythologie antique, à la tradition, aux connaissances philosophiques et théologiques des Pères, à un héritage spirituel spécifique dans le théâtre des jésuites. Les recherches successives dans ce domaine se sont enrichies au fil de réflexions dans une multiplicité de domaines alors que la Compagnie de Jésus développe sa doctrine avec succès. 

Dans un ouvrage collectif, André Tuilier indique que si Ignace de Loyola ne souhaitait pas que le grec soit enseigné par les « lecteurs royaux »
, parce qu’insuffisamment formés en théologie, il fera en sorte que des pédagogues jésuites s’en chargent dans une perspective d’humanisme chrétien. Fronton du Duc, créateur de la pièce La Pucelle de Dom-Remy, alors en charge du collège de la Compagnie de Jésus, à Pont-à-Mousson, l’enseigna dès la fin du XVIe siècle, édita et traduisit les œuvres des Pères Grecs, « aidés dans cette prise de conscience de l’humanisme de leur fondateur et par sa fidélité à la tradition sacramentelle de l’Église. »

Le théâtre pratiqué dans les collèges de jésuites n’entre pas dans les catégories typiques habituelles. Son influence a été considérable dès le début du XVIe siècle et tout au long du XVIIe siècle. Son image de marque est singulière, faite de superpositions de strates d’origines plurielles. En premier chef, l’héritage ignatien prévaut, perpétué par ses successeurs à la tête de l’ordre de la Compagnie. Il convient de rappeler que l’objectif initial était à but pédagogique, pour exercer les collégiens à la pratique de l’art oratoire. Le sujet de la pièce et sa réalisation étaient laissés à la charge du professeur de rhétorique. Les règles du  Ratio Studiorum respectées, la pièce était également imprégnée par les différents aspects de la personnalité de l’auteur. Les règles de la Poétique d’Aristote et l’influence de Sénèque tissent le canevas de la tragédie comme par exemple dans La Pucelle de Dom-Rémy ; cependant il faut prendre en compte l’aspect humaniste très prégnant de Fronton du Duc dans la réalisation de ses travaux. Il promeut avec ferveur la théologie positive, mettant ainsi en avant l’importance des Pères Grecs sur ce courant de pensée qui concerne la question du libre-arbitre, du destin, de la Providence.

II
L’Histoire tragique de la Pucelle de Dom-Rémy aultrement d’Orléans
 : une tragédie représentative du théâtre jésuite ?
Présentation de l’auteur, Fronton du Duc
Fronton du Duc, né à Bordeaux en 1559, est nommé professeur de rhétorique en 1578 au collège de Pont-à-Mousson
 puis au Collège de Clermont à Paris où il fut bibliothécaire. En 1579, il monte une pièce, Julien l’Apostat, dont il ne reste plus de trace. 

Jeune jésuite humaniste, il a été formé à la pratique de la philologie de la Renaissance et à la théologie positive, c’est-à-dire à l’étude et à la traduction des écrits des pères depuis l’origine et les sources du christianisme. Son érudition était reconnue par les savants en France et à l’étranger.
 Les pères grecs faisaient partie de ses sources et Fronton du Duc a laissé une œuvre importante de traduction d’un certain nombre d’entre eux comme Jean Chrysostome, Grégoire de Nysse, par exemple
. Formé par son maître Acquaviva, ses idées influenceront ensuite ses disciples, élites de la Compagnie, parmi lesquels Denis Petau et Claude Tiphaine, eux-mêmes ardents défenseurs de la théologie positive. Il a œuvré à lutter contre la doctrine de la prédestination des élus
 prônée par Saint Augustin en s’appuyant précisément sur les sources des pères grecs, en particulier sur les textes de Saint Jean Chrysostome et de l’école d’Antioche, d’inspiration stoïcienne et longtemps soupçonnée de pélagianisme
. Ainsi Jean Chrysostome était convaincu de l’existence de la volonté naturelle humaine, par là-même, défenseur du Libre-arbitre prôné par les jésuites : « Pour se sauver, il suffit de le vouloir » écrit-il
 et encore : « à cause de la méchanceté [des hommes], la terre a été maudite ». Cependant continue-t-il, « à cause de nous, il retrouvera son incorruptibilité ».
 Jean Chrysostome et l’école d’Antioche avançaient l’hypothèse du stoïcisme grec c’est-à-dire l’idée d’« une conception raisonnée de la nature et de la Providence »
. 

A. Tuilier souligne que, sans aucun doute, l’étude, la traduction, l’édition des œuvres des pères grecs a eu un impact important sur l’orientation de la recherche de Fronton du Duc dans le domaine de la théologie. Il précise que l’élément primordial de la pensée humaniste reprise par les jésuites tend vers l’objectif ultime, fidèle à l’héritage ignatien : « ad majorem Dei gloriam »
. En effet, ainsi que l’indique A. Tuilier, l’humanisme jésuite se situe dans une démarche conforme à l’enseignement de saint Paul dans Rm. 8, 28. « Tout concourt au bien pour ceux qui aiment Dieu »
. Il convient de rappeler que l’Imitation de Jésus-Christ, dont l’auteur est anonyme, ainsi que la via moderna, furent les lectures qui ont permis à Ignace de Loyola de définir quel serait le but de son existence. L’Imitation de Jésus-Christ est l’ « une des sources principales de la spiritualité ignatienne »
, elle préconise que « tout doit aboutir à Dieu et au Verbe incarné dans la soumission libre à la volonté divine et à la participation au mystère de la Rédemption. Tel qu’il est par nature, l’homme ne peut réaliser l’unité de sa personne et parvenir à la béatitude sans être devenu lui-même un autre Christ ».
 L’humaniste jésuite Fronton du Duc est par conséquent fidèle à la doctrine ignatienne. La transmission des savoirs par le biais de la pédagogie fait partie des objectifs jésuites. Le théâtre est un des moyens possibles de servir cette fin. Fronton du Duc meurt à Paris le 25 septembre 1624. 


La question du Destin, de la Providence Divine dans L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy
Comment la tragédie écrite et mise en scène par Fronton du Duc peut-elle revisiter le Destin antique, pour enseigner la Providence Divine à la manière d’une catéchèse, alors que le terme de « Providence » n’apparaît pas dans la pièce et que celui du « destin » n’est constaté que deux fois, à l’Acte I, v. 380, et à l’Acte IV, v. 1719. Comment une tragédie peut-elle transformer le caractère tragique d’une œuvre en pédagogie morale, politique, religieuse pour délivrer un message d’espérance ? Comment Jeanne-d’Arc peut-elle incarner par le biais du théâtre, l’anti-héros de la fatalité païenne en exaltant les principes de l’Église catholique ? Plusieurs garants permettent d’étayer une hypothèse de lecture allant dans ce sens.

Ainsi, en premier lieu, un ouvrage essentiel, rédigé à l’époque de Fronton du Duc, élaboré par les théologiens et un certain nombre des Pères du Concile de Trente : le Catéchisme du Concile de Trente.
 Parmi les nombreux points traités dans le contexte des controverses entre catholiques et protestants, un chapitre est consacré à celui de la Providence et à la demande expresse d’en inculquer les grandes lignes. Une des missions essentielles des jésuites était de véhiculer les préceptes du dogme de l’Église romaine grâce à une action éducative ; il semble ainsi logique que l’auteur jésuite Fronton du Duc ait utilisé l’expression théâtrale pour enseigner les prescriptions de la papauté
.

Un autre témoignage important qui concerne toujours le sujet de la Providence Divine en lien avec L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy de Fronton du Duc, provient d’un ouvrage de l’abbé Nicolas Lenglet Dufresnoy
. Ce prêtre a effectivement répertorié soigneusement les pièces du procès, y compris les minutes et tous les écrits relatifs à « l’affaire Jeanne d’Arc » ainsi que les sources rédigées au cours et après la réhabilitation de Jeanne d’Arc. Ce sont des témoignages scientifiques précieux incontestables. Ils donnent des indications très utiles pour le propos qui concerne la pièce.

Le titre de l’ouvrage de N. Lenglet Dufresnoy est lui-même éloquent. En effet, il s’intitule Histoire de Jeanne d’Arc, Vierge, Héroïne et Martyre d’Etat ; Suscitée par la Providence pour rétablir la Monarchie Française
. N. Lenglet Dufresnoy énumère les ouvrages qui font autorité et témoignent que la Providence divine a guidé les pas de Jeanne d’Arc. Parmi eux, celui du « sçavant jésuite Fronton du Duc » ainsi qu’il le décrit, est cité dans son livre, confirmant ainsi, en même temps, qu’il est bien l’auteur de la pièce L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy et non Jean Barnet
, comme cela avait été écrit en un premier temps. N. Lenglet Dufresnoy témoigne : « Le Pape Pie II & le même St Antonin, conviennent qu’elle [Jeanne d’arc] étoit soutenue par un Secours céleste, c’est-à-dire, par une direction particulière de la Providence. C’est aussi le sentiment de Philippe de Bergame, & de Sabellicus, Historien de la République de Venise. Polydore Virgile, si attaché à la nation britannique, n’en a point parlé autrement, non plus que l’Ecossais Hector Boethius, & Jean Ferrier, Piémontois. Que peut-on opposer à des autorités aussi précises ? Je dirai même que le Duc de Bethford reconnoît dans toute la conduite de la Pucelle une permission particulière de Dieu. »
 
Fronton du Duc a nécessairement eu connaissance de ces témoignages officiels. Il est logique qu’il ait trouvé matière à réflexion sur la thématique de la Providence lorsqu’il a écrit la pièce L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, inscrite dans le contexte de la Renaissance. Son dessein de promouvoir la Providence Divine victorieuse du destin dans la pièce est donc une hypothèse de lecture plausible et envisageable. 

Il est important de signaler également que dans un article en ligne de l’Encyclopédie du Catholicisme, l’information est donnée qu’après une période d’hésitation, qui se situait entre 1460 et 1580, la popularité de Jeanne d’Arc n’a cessé de croître y compris dans les milieux intellectuels
. La pièce de Fronton du Duc y est mentionnée comme étant la première écrite et représentée au collège sur cette thématique. Puis une oeuvre intitulée d’après cet article, « La Tragédie de Jeanne d’Arcques, de Virey des Graviers fut jouée en 1600 à Rouen, puis en 1603 à Paris et fut rééditée huit fois entre 1600 et 1626. Jehanne était devenue un personnage à la mode »
 précise cet article. Cet engouement pour l’héroïne se situe entre les années 1580-1660. Il est indiqué que durant cette période, plusieurs jésuites l’introduisirent dans la littérature spirituelle. Parmi eux, René des Ceriziers
, Nicolas Caussin,
 François Latrier, Pierre Lemoyne, Vulson de la Colombière
. La question reste posée sur l’incidence que cette forme de catéchèse véhiculée par le vecteur théâtre par les jésuites a pu avoir sur le public.

Dans la pièce L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, l’expression "Secours Céleste " signifiant la Providence Divine citée par le pape Pie II est reprise quasiment littéralement à l’Acte II, v. 591. En effet, Fronton du Duc écrit : 

« Que savoir il me faut si ma proche ruine

Me pend dessus le chef ou si l’aide divine

S’est tournée pour nous et présente à nos yeux

En prenant humblement ce secours des hauts cieux ».

Dans la pièce, la thématique de la Providence Divine qui veille sur l’être humain, si elle n’est pas désignée, est suggérée ou illustrée précisément comme, par exemple, à l’Acte 1, v. 373, quand le personnage qui interprète L. de Bourbon s’adresse au roi Charles VII ; il met cette problématique de la Prévoyance Divine concrètement en évidence :

« Sire, quoi que ce soit qu’ores Dieu nous départe
Je prie que tout mal loin de vous il écarte. »

L’étude de L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy
 portera sur la question du Destin, de la Providence, de la Fortune, telle qu’elle se posait dans l’Antiquité et revisitée par une relecture chrétienne. A ce propos, l’empereur Constantin écrivait ceci dans son « Discours du Vendredi-Saint » : « On peut toujours espérer en la bonté providentielle des dieux » [et les prier] ; rien n’est prévisible, tout peut arriver, bon ou mauvais, mérité ou non » [et on peut prier la Fortune], « il faut s’y résigner, c’était écrit dans mon horoscope, c’est scientifique »
.

Cette tragédie a été rédigée par Fronton du Duc et jouée par les collégiens de l’Université jésuite
 de Pont-à-Mousson le 7 septembre 1580 en présence du Duc de Lorraine, Charles III. 

Dans un ouvrage collectif, A. Tuilier indique que Fronton du Duc a pu être aidé dans la rédaction de la pièce par un certain Jean Barnet ou que celle-ci a pu être l’objet de quelques retouches. Cependant, elle a pu être authentifiée comme ayant été écrite par Fronton du Duc, comme il a été précisé ci-dessus par l’abbé Lenglet-Dufresnoy et par A. Cullière
. Elle est une des rares pièces qui soit écrite en français.

C’est une pièce de théâtre de type biographique, témoignage d’une période précise de la vie de Jeanne-D’Arc
, qui s’étend sur deux années, de février 1429 à mai 1431. Fronton du Duc retrace strictement le déroulement des faits historiques relatés dans les Chroniques à l’époque. M.-A. Prévost confirme que cette représentation « est d’ailleurs si fidèle qu’il nous a été possible de dater chacune des scènes d’une action »
. Les personnages sont au nombre de vingt-sept, auxquels il faut ajouter ceux qui composent le chœur des enfants et filles de France. Cette pièce est divisée en 5 actes, chacun se termine par un chœur en octosyllabes avec strophe, antistrophe et épode. Les monologues et les dialogues scéniques sont en alexandrins.

La technique d’écriture théâtrale de Fronton du Duc permet de suivre parfaitement le déroulement du scénario. Ainsi, d’après M-A Prévost, L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, est présentée sous la forme de tableaux qui s’articulent parfaitement entre eux, ce qui a pour résultat de transporter l’action d’un lieu à un autre ou de dater précisément telle ou telle scène. Ainsi découpée, la pièce situe avec précision le contexte dans l’histoire et permet au public de vivre, avec plus d’intensité et d’intérêt, le nœud de l’intrigue, le fil du déroulement de l’histoire qu’il connaît. Alors, il peut imaginer le mouvement du déplacement d’un lieu à un autre, se projeter dans le futur, être pris dans l’action et les péripéties, jusqu’au dénouement final de la représentation. Il est probable que c’était à dessein qu’il était ainsi sollicité à vibrer aux moments cruciaux du procès de Jeanne d’Arc et à sa condamnation à être brûlée vive. Cette mise en scène rappelle le découpage de plans de lecture comme il était convenu dans les règles de la Tragédie à l’époque comme dans les Juivfes de Robert Garnier, par exemple, et également probablement inspirée par l’écriture des Exercices Spirituels d’Ignace de Loyola, guide rédigé sous forme de plan méthodique pratique qui favorise l’imagination à l’exposition de scènes choisies et destinées à la recherche de la volonté divine.

On remarque « l’aspect déclamatoire »
 du texte, sur le modèle latin, familier à Fronton du Duc. En effet, A.Thuilier signale que le jeune jésuite avait élaboré des commentaires de deux discours importants de Cicéron, commentaires rédigés en latin et lus publiquement à l’époque, dans un contexte particulièrement sensible du devenir de Rome. Dans les collèges jésuites, la Rhétorique était enseignée aux élèves depuis la Renaissance avec le retour des auteurs classiques ; l’art de l’éloquence était son corollaire.

D’après A. Tuilier
, l’empreinte humaniste est bien présente chez Fronton dans l’écriture de la pièce. L’auteur rappelle qu’il a traduit et étudié Jean Chrysostome et les pères grecs. L’école d’Antioche avançait l’idée énoncée par le stoïcisme grec d’« une conception raisonnée de la nature et de la Providence »
. 

Dès l’avant-jeu de la pièce, M. A. Prévost fait remarquer l’allusion aux héros et aux dieux de l’Antiquité :

 « On a trouvé chez nous suffisante matière

Pour qu’un poème tel fournir la charge entière

Prenant de ce pays ceux les gestes desquels

Sont dignes d’égaler aux los des immortels. »
 v. 15

Mais, d’après lui, c’est un « commentaire nationaliste [car] Fronton du Duc est contre les sujets de l’antiquité gréco-latine ».
 De surcroît et malgré les références à Pindare pour les constructions du texte, comme par exemple les chœurs en strophes, antistrophes et épode caractéristique d’hellénisme
, le critique ajoute qu’on retrouve peu de références à la mythologie antique et à la Bible. Et, précise-t-il, celles-ci n’offrirent aucune originalité dans leur présentation au public qui connaît déjà l’histoire.
 Le critique déplore également l’absence d’inspiration poétique de l’auteur dans cette pièce. 

 Il semble qu’A. Tuilier ne partage pas cet avis. Il met au contraire l’accent sur l’aspect humaniste que dégage cette œuvre du jeune Fronton du Duc
. Il indique d’autre part que le modèle théorique de la pièce est la Poétique d’Aristote
 dont les définitions des règles de la tragédie sont précises : elles se caractérisent par la mise en scène et l’imitation (mimésis) d’une figure célèbre, au destin singulier toujours associé au malheur. Il s’agit d’une représentation des personnages et de leurs prouesses au sens strict, qui ne laissent que peu de place à la poésie. Le langage est proche de la rhétorique et joue un rôle essentiel dans la réalisation de l’écriture de la pièce. La tonalité est grave et le texte est nécessairement en vers. Ces contraintes de la Poétique d’Aristote sont respectées et réactualisées par les pères enseignants jésuites, dans une perspective d’éducation, dans un contexte historique, politique, religieux, spécifique. C’est ce qui apparaît dans la tragédie l’Histoire tragique de la Pucelle de Dom-Rémy : l’exercice oratoire et ludique, destiné aux collégiens et au public, est également le vecteur du message apologétique du catholicisme en France, dans le contexte des guerres de religion et plus particulièrement dans celui de la contre-Réforme catholique, dans une situation politique complexe en Lorraine.

Il faut rappeler que le Ratio Studiorum, fondée à partir des Constitutions d’Ignace de Loyola est un long travail de rédaction dont les premières bases ont seulement été établies officiellement en 1584.
 

A.Tuilier signale que l’Histoire tragique de la Pucelle de Dom-Rémy est contemporaine des Juifves de Robert Garnier, présentée au théâtre en 1583
. Il indique que ces pièces sont d’inspiration sénèquienne comme c’était la règle, pour les tragédies à l’époque.

 Si le sujet de la pièce est différent pour chacune d’elle, par exemple ce seront personnages et récits bibliques pour les Juifves et héroïne nationale pour l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, les situations quasiment identiques des protagonistes sont présentes et le message qui est délivré reprend presque les mêmes tournures, mais dans un ordre différent. Ainsi pour ce qui concerne la Providence Divine, le discours est sensiblement le même, dans la bouche de Sédécias pour les Juifves et dans celle de Charles VII dans l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy. Sauf que Sédécias s’adresse dans un dialogue à Nabuchodonosor pour parler de Dieu, alors que Charles VII s’adresse à Dieu dans un long monologue à Acte 1, scène 3, v. 325 à 372 , tout d’abord en une sorte de méditation, puis en exprimant une prière directement à Dieu. Nous renvoyons au tableau ci-dessous (A).

Un parallèle identique peut être avancé à propos de la Pièce Les Troyennes, (Troades), de Sénèque
 et l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy de Fronton du Duc à l’Acte I, scène 3, v. 251 à 273 . Nous renvoyons au tableau ci-dessous (B).
	(A)  Dans l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, Acte I, scène 3, de 325 à 372.

Charles VII récitant un monologue : 

Ils crussent, délaissant toi le maître des cieux, v. 345
Ceux qui tenant ta place en ce monde commandent v.334
De faire joug au roi qui voulait qu’à ses dieux v. 347
Et châtias le fils du tourment mérité. v.344 

Ainsi même abhorrant la superbe félonne v. 361
Tu abaissas si fort le roi de Babylone.v. 362

Seulement demandant que nous soyons sans péché v.359

Tu foudroyas leurs camps par une escrime étrange

 v. 350

Pour sac rendant au roi son pourpre et pour l’horreur
De cendre les trésors de l’ennemi vanteur    v. 352
Et à ce même roi ayant par ton prophète      v. 353
Signifié le temps et le jour de sa défaite       v. 354
Tu ouïs la prière et envoyant ton ange         v. 349

De me remettre en pieds que par le saint secours 

v. 327

 Ainsi Ezéchias qui voyait toute ceinte             v. 345

Par les Assyriens sa ville et jà contrainte      v. 346
De ce que je ferais.  Or, ô bonté divine,         v. 329
Ainsi fais, ô bon Dieu, que devant je meure  v. 369
Plus longtemps sous l’Anglais la France ne demeure v. 370 
 
	 Dans les Juifves de Robert Garnier, Acte III, v.1391 et suivants :

Sédécie s’adressant à Nabuchodonosor dans un monologue

« Le Dieu que nous servons est le seul Dieu du monde,

Qui de rien a bâti le ciel, la terre et l’onde.

C’est lui qui commande à la guerre aux assauts.

Il n’y a de Dieu que lui tous les autres sont faux.

Il déteste le vice et le punit sévère,

Quand il connaît surtout que l’on y persévère.

Il ne conseille aucun de commettre un méfait,

Au contraire c’est lui qui vengeance en fait.

Ses prophètes il a, que parfois il envoie

Pour redresser son peuple alors qu’il se dévoie ;

Par eux de nos malheurs il nous fait avertir

Afin qu’en l’évoquant les puissions divertir.

Mais hélas ! Bien souvent notre âme est endurcie,

Ne faisant compte d’eux ni de leur prophétie :

Et c’est quand il nous laisse et nous donne en butin

Au peuple assyrien, arabe ou philistin.

Autrement soyez sûr que toute force humaine,

Quand il nous est propice, encontre nous est vaine,

Et qu’encor vos soudars, bien qu’ils soient indomptés,

Ne nous eussent jamais, comme ils ont surmontés,

Sans qu’il a retiré en nous sa bienveillance

Pour nous faire tomber dessous votre puissance.

Or vous ai-je offensé, je confesse ce point.

Je vous ai offensé : mais qui n’offense point ?

Ma vie est entre vos mains, vengez-vous dessur elle ;

Passez-moi votre estoc jusques à la pomelle,

Et ce peuple sauvez, qui n’a fait aucun mal

Sinon de se défendre et de m’être loyal. »



	(B) Dans l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy,  de Fronton du Duc Acte I, scène 3.

La scène est à Chinon.

Charles VII : 

Quiconque n’a ouï que toujours la Fortune        v. 251        

Aux choses des humains ne se montre toute une ?

Qui n’a su qu’elle tient abaissés sous ses lois

Les sceptres florissants des plus superbes rois,

Quant or’bas, ores haut, en tournoyant sa roue    v. 255

Des petits et des grands inconstante se joue

Comme elle peut si tôt faire d’un roi d’un potier,

Qu’un potier d’un qui est d’un royaume héritier,

Qu’elle peut en un coup renverser un empire

Redant son roi chétif de ses sujets le pire,          v. 260

Me regarde et toi, France, onc elle ne rendit

Plus beaux enseignements combien vaut son crédit,

Sa puissance et sa force et combien est fragile
La nature et vertu de l’homme fait d’argile.

Quand le grand Nil arrose humble baisa les mains v.273


	Dans Toades, de Sénèque

La scène est à Troie

 Hécube : 

Quicumque regno fidit et magna potens

dominatur aula nec leues metuit deos

animumque rebus credulum laetis dedit,

me uideat et te, Troia: non umquam tulit
documenta fors maiora, quam fragili loco

starent superbi. Columen euersum occidit

pollentis Asiae, caelitum egregius labor ;

et qui renatum primus excipiens diem 

tepidem rubenti Tigrin immiscet freto




Caractéristiques reprises au Fatum antique dans la pièce la Pucelle de Dom-rémy 

Les éléments principaux de la tragédie sénéquienne sont présents :

1° Mise en scène d’un personnage historique illustre édifiant (exemplum) héros ou héroïne, dans une perspective morale. Lorsqu’il s’agit d’une figure féminine dans le théâtre jésuite, comme celle de Jeanne-d’Arc, le rôle est obligatoirement interprété par un garçon, au regard des préceptes du Ratio Studiorum.

2° La thématique est celle de l’anéantissement d’une ville, d’un pays, comme par exemple l’incendie de la ville de Lyon (Lettre 91 à Lucilius) ou encore de Rome par Néron. Dans l’Histoire tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, le modèle initial sénéquien d’oppression par l’ennemi, se décline en scénario de double péril qui s’abat sur le pays : l’invasion de la France par les Anglais et les guerres de religion, violentes et fratricides qui mettent à mal à la fois l’équilibre de l’unité de la France et celui de la papauté à Rome. 

Dans les Monstres de Sénèque, F. Dupont a proposé l’analyse suivante à propos des tragédies sénéquiennes. Elles décrit plusieurs étapes :

1° Le dolor : Le déferlement de la violence, de la haine, du ressentiment.

2° Le furor : la folie furieuse ou apogée de la folie monstrueuse de la destruction.

3° Le nefas : le massacre organisé comme un sacrifice (par exemple celui d’enfants), selon les rites sacrés païens afin de signifier la présence des dieux. 

4° La Fama : moment ultime de célébrité, grâce aux actions précédentes, afin de se substituer aux dieux et de parvenir à la jubilation ou marche au-delà de l’espace céleste. 

Cette mise en scène monstrueuse met en évidence une angoisse qui pose la question de savoir quelle est la part du destin et de la liberté en chaque être humain.

Jeanne d’Arc, figure du fatum antique sénéquien revisité par Fronton du Duc

La trame de la pièce peut caractériser le destin selon la marque sénéquienne de bout en bout. Jeanne d’arc, héroïne historique au sort tragique, puisque condamnée et brûlée vive est elle-même figure humaine emblématique du destin. C’est un exemple (exemplum) à imiter. Par patriotisme et fidélité à son roi qu’elle conduit au sacre, elle refoule les anglais, donc l’ennemi, hors de France. Le personnage de Jeanne incarne à la fois l’aspect tragique de son destin terrestre, de celui d’un pays (la France) et d’une province (la Lorraine) opprimés par l’ennemi (les Anglais, les protestants). Le malheur vient de l’extérieur. La mort violente de l’héroïne, brûlée vive, renvoie également à la violence. La fin est connue de tous, y compris du public, comme il est de règle. Il est important de signaler que la mort par le feu revêt une connotation double : elle signifie l’anéantissement total, mais également la purification (ekpyrosis
) grâce à l’action de ce même feu qui permettra la régénération de la matière. Le feu fait référence au sacré, au sacrifice, avec présence des dieux.

Dans la tragédie antique, le héros ne choisit pas son destin, ce sont les dieux qui le font pour lui. Il n’a pas la possibilité de refuser et il est dans l’obligation de se soumettre à la fatalité de son sort, en exprimant avec force le courage dont il fait preuve.

Dans L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, Jeanne d’Arc est représentée comme une héroïne guidée par son patriotisme et sa foi. La Providence veille et la volonté de Dieu s’exprime dans le texte par l’intermédiaire de l’ange Saint Michel qui lui intime un ordre divin auquel elle répond tout d’abord par une réaction de crainte, de prudence, de réflexion, de doute, avant de faire son libre choix. Cette hésitation à répondre de manière positive à l’appel de l’ange dans l’immédiat, évoque l’attitude des prophètes à l’annonce d’une mission venant de Dieu. Ainsi, par exemple, Jérémie prétexte un problème d’élocution ne lui permettant pas de transmettre la parole de Dieu par sa bouche
. Et encore Amos, qui rétorque qu’il n’a pas de compétence particulière pour mener à bien la tâche que lui a confiée Dieu alors qu’il est « bouvier et pinceur de sycomore
 » sans aucune appartenance à la lignée des prophètes. Jeanne d’Arc, elle-même, est bergère v. 74 et n’était pas a priori destinée à devenir l’interlocutrice de Dieu sur terre. Cette similitude est intéressante à remarquer. Elle permet d’émettre l’hypothèse d’un statut de Jeanne d’Arc comme prophétesse. 

Marc-André Prévost souligne qu’il est très peu fait allusion à tout ce qui témoignerait d’une foi religieuse trop intense de la part de l’héroïne et qui gênerait l’aspect dramatique de la pièce. Ainsi, l’ange Michel, messager de Dieu, est représenté comme un simple intermédiaire entre Dieu et Jeanne. Cependant son rôle est crucial, car à la suite de son intervention, à l’Acte I, scène 2, Jeanne prend conscience de sa mission et décide de quitter radicalement sa condition de bergère et de se métamorphoser en combattante pour Dieu et pour son pays.
 Dans une relecture chrétienne, l’allusion peut renvoyer également au récit de la conversion de Saint Paul en Ac 9, 1-19 ; 22, 2-21. 

A l’Acte IV, scène1, Dieu se manifeste à nouveau sous les traits de l’ange, pour réconforter et soutenir Jeanne, lorsqu’elle est en prison et qu’elle s’adresse au Seigneur. 

M.-A. Prévost constate que dans l’Histoire tragique de la Pucelle, s’il est fait mention de la Vierge Marie et des Saintes Marie et Marguerite, leur rôle dans le déroulement de la pièce n’est pas fondamental
. L’héroïne de la tragédie est Jeanne d’Arc : c’est elle qui porte le poids de toute la pièce. Le rôle de Dieu est cependant essentiel, par l’intermédiaire de l’ange. Ce qui signifie, comme le souligne A. Tuilier, que le théâtre à cette période donnée de l’histoire politique et religieuse, était utilisé principalement dans une perspective d’éducation comme un art du bien dire (apprentissage de l’éloquence) pour mieux discerner le bien faire. C’est-à-dire « souligner la morale de l’action qu’ils faisaient représenter à leurs élèves »
. A. Tuilier insiste sur la mise en scène de l’ « agon » ou l’« opposition entre les deux protagonistes du drame, ou entre le protagoniste et son adversaire », les jésuites selon sa formule étant les « héritiers de l’humanisme antique »
. C’est, souligne-t-il, ce que reprocheront plus tard les jansénistes aux jésuites, lesquels condamnaient les pièces dramatiques ne s’inspirant pas de thèmes religieux ou de sujets bibliques
. Comme l’indique A. Tuilier, « Jeanne d’Arc n’était ni béatifiée, ni canonisée à l’époque »
. 

Dans la thématique sénéquienne, le destin se caractérise par un déferlement d’éléments violents venant de l’extérieur. Dans L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, la mort par le feu de l’héroïne rappelle l’anéantissement de la cité dans les tragédies de l’auteur. Ce qui signifie la destruction mais aussi la purification (ekpyrosis) ainsi qu’il a été vu précédemment. Cette purification entraîne nécessairement la renaissance de l’une et de l’autre. Cela évoque la destruction de Corinthe à la fin de Médée de Sénéque.

 Dans la perspective d’une relecture chrétienne du Salut, la personne humaine Jeanne - d’Arc renaîtra elle aussi grâce à sa foi et à la Providence divine, dans la vie éternelle. C’est ce qui apparaît dans l’Acte V, scène 3, v. 2331, p. 379 :


« On avait jà dressé un éminent bûcher


Dessus lequel premier on la vint attacher

D’une chaîne de fer qui la tenait pendue

Tant que la flamme fut jusqu’auprès répandue.

Alors on commença ce martyre cruel

[...]


Par brutale fureur car étant jà brûlée 

On a du grand brasier la masse écartelée

[...]

A la vue de tous on a vu parmi l’air

Une blanche colombe hors du feu s’envoler

Et battant doucement ses ailes émaillées

S’envoler de droit fil aux voûtes étoilées

[...]

Oh ! miracle nouveau ! douterons-nous encor’

Puisque son cœur entier dans le feu comme l’or

On a vu et son âme en son heureuse essence

S’envoler vers les cieux de sa pure innocence. »

 
La transposition de la thématique sénéquienne dans le théâtre des jésuites permet au récit d’opérer une métamorphose du fatum antique en adaptant le concept du mythe païen à la providence divine et à la rédemption dans le christianisme. Ainsi, le récit ne se termine plus par la victoire de la fatalité. La mort tragique de Jeanne d’Arc n’est plus une finalité inexorable comme en témoigne la figure imagée de son cœur (Acte V, scène 3, v. 2368) et celle de la blanche colombe (v. 2364) s’envoler vers les cieux. Cette métaphorisation de l’Esprit-Saint par la colombe est un moyen pour le lecteur et pour le public de se référer immédiatement aux textes bibliques comme, par exemple, à Luc dans la scène du baptême du Christ
. Une illustration signifiante de la métaphorisation dans ce texte peut rejoindre celle de François Boespflug lorsqu’il parle de « l’inhabitation de la Trinité dans le cœur des croyants »
. Mais, surtout, la tragédie quitte à cet instant le modèle sénéquien pour suivre celui de l’hagiographie et notamment les hymnes en l’honneur des martyrs. Par l’emploi du mot « martyre » et la référence à l’âme devenue colombe Jeanne d’Arc devient une sainte. Le modèle est peut-être plus précisément encore celui du Peristephanon de Prudence (fin IVe-début Ve siècle), notamment du martyre de sainte Eulalie.

 
Ainsi, l’emploi de certains tropes, comme les métaphores et les allégories, rappelle celui qui est opéré par l’iconographie au sens large, productrice d’autres images mentales signifiantes, à vocation rhétorique, pédagogique. A partir de la Renaissance, les anamorphoses littéraires sont utilisées de façon souvent énigmatique à cette fin. Une première lecture obvie renvoie à plusieurs types d’interprétation selon des codes précis, à l’image des peintures nécessitant le recours d’ un miroir ou d’ un déchiffrage de l’œuvre, visible seulement sous un certain angle pour être compréhensible
.

Deux figures emblématiques du destin revisité dans l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy : Jeanne et Judith (antagonismes et controverses)

Comment les enseignants jésuites prennent-ils l’exemple de l’héroïne dans une perspective éducative de la morale, par l’idée du concept de l’anti-fatalité du mal par le Bien, laissant ainsi intacte l’image de la Virago ? Plusieurs indications en ce sens apparaissent dans l’Histoire tragique de la Pucelle de Domrémy. 

Par exemple, l’attitude de Jeanne est à l’opposé de l’image d’Esther et de Judith, figures de l’Ancien Testament, lesquelles ont usé de leurs charmes pour empêcher le despote (figure du destin inexorable) de sacrifier leur peuple. A ce sujet, dans une communication en ligne, Richard Hillman consacre un commentaire qui donne le point de vue des réformés sur le personnage biblique de Judith. Il indique qu’un long poème épique, La Judit, écrit par un protestant, Guillaume Du Bartas, à la gloire de cette héroïne biblique, aurait une connotation particulière chez les Huguenots, car elle symboliserait le militantisme protestant, particulièrement vivace à Orléans, au moment où le duc de Guise, comparé à Holopherne par les Réformés, a été assassiné dans cette ville par une héroïne fictive, la Judit.
 Sa mort a été interprétée dans ce récit, comme une délivrance accordée par la Providence divine : « l’acte héroïque d’une faible femme, infusée de force divine, avait permis de lever le siège de Béthulie, l’exécution de Guise sauvait Orléans ».
 Cet éloge de Judith par Du Bartas date de 1563 et fut réédité en 1582-1583. De surcroît, comme l’indique R. Hillmann, « l’association de Jeanne d’Arc à Judith a été instaurée assez tôt et diffusée dès au moins 1580, avec la première édition du Recueil des Rois de France de Jean Du Tillet »
. Donc il est vraisemblable que les jésuites aient eu connaissance de ce document, car, comme l’indique R. Hillmann, « dans sa pièce, Fronton du Duc insiste sur cette association de manière récurrente ».
 Dans cette même communication en ligne, Richard Hillman avance l’idée que La Pucelle de Dom-Rémy de Fronton du Duc a sans doute influencé « Jon de Pucelle » début de la pièce Henry VI de William Shakespeare. 

En effet, il établit le parallèle entre le retournement de situation comme il est indiqué ci-dessus. Ce qui tend à démontrer que la malédiction inexorable devient une bénédiction divine, dans la bouche même de Jeanne d’Arc. Il indique que dans Henry VI, « nous trouvons son image-miroir, une bénédiction prophétique, qui revient pour autant à la même chose ». Il cite L’histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy de Fronton du Duc :


Acte V, scène III, v. 2289 :

« Ah ! ne me pleurez point, mes amis, disait-elle,

Mais plutôt louez Dieu d’une bonne nouvelle

Que vous donne ma mort car avant que les cieux

Aient fait au soleil son cercle spacieux

Recommencer sept fois de la terre française

Vous verrez déchassé le peuple d’Angleterre.

Lors vous verrez vos chefs du dur joug allégés

Que leur grave injustice a si longtemps chargés. »

Jeanne d’Arc apparaît donc, au contraire, comme une héroïne « virile et divine »
 [...] « Vierge très chaste et très forte »
 qui changera le cours du destin grâce à sa vaillance jusqu’au sacrifice librement consenti. Son obéissance et sa foi en Dieu vont permettre de transformer le malheur et le déshonneur de la France et de la Lorraine par un retournement du destin, exprimé en conclusion de la pièce, dans l’épode :

 « Hélas ! doncques es-tu morte

Condamnée injustement 

A un aussi cruel tourment ?

Vierge très chaste et très forte


De la France le bonheur


Et de la Lorraine l’honneur. »

Le lexique du destin, de la Fortune, de la providence, de Dieu, des dieux, dans L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy. 

Acte I, p. 317

Prince, je vous dirai des secrets les plus cachés
Que vous n’ayez point eus, desquels les circonstances

Jamais on ne saurait par humaine sciences

Ni par les arts magics car les esprits trompeurs

Ne peuvent pas du tout lire dedans nos cœurs

Ce que nous y brassons si notre fantaisie

N’est par la volonté apertement suivie.

[..]

« Las ! ce lui disiez-vous, heureuse Vierge Mère,

Espoir des affligés en leur traverse amère,

Ecoute ma prière en cette sombre nuit,

Arrête le malheur qui pas à pas me suit.

Si je suis l’héritier du royaume de France,

Si de son dernier roi pour vrai j’ai pris naissance

Las ! supplie ton Fils, de lui tout tu obtiens,

Qu’il lui plaise bientôt me remettre en mes biens.

Si je ne le suis pas, fais qu’en place opportune

Je vive plus content qu’une basse fortune »

Il est possible de forcer le destin grâce à la Providence divine, y compris par l’intermédiaire d’une femme. Plusieurs références bibliques sont utilisées pour illustrer les personnages féminins qui ont réalisé ce prodige. Ainsi, la prophétesse Débora, par l’intermédiaire d’Yaël a changé le cours du destin de son peuple, soumis au joug de l’ennemi. La stratégie de Yaël fut de détourner le tyran Siséra de son chemin, prétextant de lui offrir du lait pour le désaltérer, dans le but de l’assassiner. La prophétie de Débora s’est ainsi réalisée par l’intermédiaire d’Yaël.
 Ce renvoi à l’intertextualité biblique prend valeur d’exemple. Il donne encore davantage de poids à l’exaltation des valeurs patriotiques et à celle de la foi.

Ainsi à l’Acte II, 742, p. 325.


« Si est-ce que jadis la sage Débora

Laquelle surmonta le cruel Siséra,

Lieutenant général des troupes chananées,


En juge gouverna durant quarante années


Par le vouloir de Dieu le peuple d’Israël


Tant son ennemi par la main de Jaël.

Puis la toute puissance de la Providence divine est exprimée. Toujours par le biais de l’intertextualité biblique, Fronton du Duc utilise des exemples de récits dans lesquels il est question, entre autres, d’astrologie ; l’extrait suivant reprend le passage où Josué arrêta la course du soleil, grâce à l’intervention divine
 : 

Bref on ne peut trouver rien qui soit impossible

A celui-là auquel toute chose invisible

Et visible obéit. Il peut les mouvements
Du soleil arrêter. Il peut les éléments

Mouvoir de fond en comble et toute créature

Envoyer au secours de l’humaine nature. » 

Il est intéressant de signaler que dans la mythologie égyptienne, ce même type de récit existe : ainsi Isis a arrêté la course du soleil afin que son époux Osiris puisse continuer à faire glisser sa barque sur le fleuve. Dans un autre récit païen, la thessalienne Aglaonice, fille du roi, se prétendait astronome et affirmait pouvoir avoir une influence sur les astres. Dans l’Antiquité païenne, le destin ou la fortune se plaçait hiérarchiquement au-dessus des dieux et sa marche était inexorablement enclenchée sans que rien ne puisse en changer le cours. Dans la relecture chrétienne de la pièce, la Providence vient de Dieu.

Autre exemple de lexique du destin, dans les propos de Charles VII à l’Acte III, scène 1, v. 1162-1181, p. 340 :

« Maintenant donc je vois que la fière Fortune
Laquelle jusqu’ici m’ était tant importune

A fait tourner la chance et autant de malheur,

Donne à mes ennemis que j’ai eu tant de douleur,


Des misères duquel étant toute soûle

Sur leurs déloyaux chefs a fait rouler sa boule.

Favorisant celui lequel jà si longtemps


Vexé lui a servi d’un piteux passe-temps


Mais qu’est-ce que je dis ? Qu’une aveugle, une feinte

Favorise à mes vœux ? Ainçois c’est la très sainte 


Puissance de celui de qui les yeux ouverts


Modère sagement tout ce grand univers.


Qui, tantôt par bonheur et tantôt par traverses,


Agite des humains les fortunes diverses.

C’est toi, grand Roi du ciel, qui de ta grand’puissance


Donne secours aux bons, fais aux mauvais nuisance,


Régis toute la terre et de qui seul les doigts


Savent toucher les nerfs des cœurs des plus grands rois. »

ou à la scène III de l’Acte I (Charles VII) : v. 251-259, p. 309 :

« Quiconque n’a ouï que toujours la Fortune
Aux choses des humains ne se montre toute une ?

Qui n’a su qu’elle tient abaissés sous ses lois

Les sceptres florissants des plus superbes rois,

Quant or’bas, ores haut, en tournoyant sa roue
Des petits et des grands inconstante se joue
Comme elle peut si tôt faire un roi d’un potier,

Qu’un potier d’un qui est d’un royaume héritier,

Qu’elle peut en un coup renverser un empire.

III
La place du Destin et de la Providence dans l’intrigue 

de L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, aultrement d’Orléans

au miroir de l’intertextualité biblique et religieuse
Le titre 

L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, aultrement d’Orléans peut être considérée comme un titre-annonce de la pièce. Il révèle d’emblée aux lecteurs et au public, qu’il va être question de la mise en scène du destin tragique de l’héroïne lorraine Jeanne d’Arc, simple bergère, contrairement au statut élevé du héros mythique antique du destin. Elle est la figure emblématique de la France victorieuse de l’envahisseur anglais à Orléans, mais aussi le modèle de la foi en Dieu, jusqu’à sa mort brûlée vive, à l’issue de son procès, et le symbole de la renaissance à la vie éternelle. 

Cette héroïne locale a une dimension nationale et la pièce est jouée par des collégiens à Pont-à-Mousson en Lorraine, en présence de Charles III, duc de Lorraine devant un public particulièrement sensibilisé qui connaît le déroulement des faits historiques. Les collégiens et le public sont concernés directement par le sujet dévoilé par le titre. La performance des acteurs sera jugée d’autant plus sévèrement que la mission sera ou non remplie. Leur responsabilité sera de faire en sorte que la question du destin revisité soit démontrée avec brio, en respectant les codes et les règles liés à ce type de tragédie, pour emporter l’adhésion du public, le faire vibrer émotionnellement dans une sorte de communion. Le choix de l’héroïne lorraine Jeanne accroît encore l’intérêt des spectateurs pour l’histoire. La responsabilité de Fronton du Duc est la première engagée dans le défi de faire véhiculer un message édifiant, par l’intermédiaire des collégiens exaltant le nationalisme et la morale par le biais de cette représentation alors que le sujet indiqué dans le titre n’est ni biblique ni inspiré de la vie d’un saint, ni de la littérature. Il s’agit de l’exposition de l’histoire du destin d’une vraie personne humaine, sans qu’il s’agisse d’une tragédie au sens antique du terme. Cette personne humaine renvoie chaque spectateur à sa propre identité comme en un effet-miroir. En effet, le public ne peut que se sentir particulièrement concerné par le sujet qui le touche au plus près, sur cette terre lorraine.

L’avant- jeu (du v. 1 au v. 98)

L’auteur a rédigé une annonce qui résume le contenu de la pièce ou argument, terme utilisé au v. 29. C’est un monologue adressé au public. Aucune indication n’est donnée sur la personne qui parle. L’argument peut être encore appelé programme. Le texte des pièces de théâtre est exceptionnellement imprimé. Le plus souvent seuls le sont les arguments qui sont ensuite distribués au public. Dans cette pièce, Fronton l’inclut dans le texte de la tragédie, en introduction. François de Dainville propose une définition de ces écrits
 et la précision apportée par L. Viansson-Ponté est intéressante
.

Si nous comparons avec la tragédie Les Juifves de Robert Garnier, écrite à la même époque, l’argument consiste en un résumé en prose de 47 lignes, de type narratif
, rédigé avant l’Acte I, comme dans l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy, de Fronton du Duc. Ici, Fronton du Duc a écrit un discours de 98 vers en alexandrins. Il n’est pas indiqué si c’est lui-même, en qualité de professeur, ou un élève qui déclame ce texte.

L’auteur indique qu’il s’agit d’une tragédie, au v. 6, alors que le titre annonce l’Histoire Tragique , ce qui est un autre genre littéraire. Mais, comme dans la tragédie, le sujet est grave, v. 7, et l’héroïne n’est pas un personnage de la mythologie, v.16, mais une jeune lorraine, v. 17.

Le sceptre très sacré, v. 37, symbolise le destin héréditaire de droit divin des rois de France. Il renvoie également à la mythologie grecque, le sceptre en bois d’olivier est l’un des emblèmes de Zeus. Une allusion est faite à Thétis, v. 46, une Néreïde, divinité de la mythologie grecque, pour indiquer le péril causé par l’hérésie, l’impiété, figurée ici par Bazajet, v. 48 et par Tamerlan l’oppresseur, v. 51, figure du destin implacable vaincu par la Providence divine « depuis le temps notre Dieu, vint lui-même nous tirer de la mort »,v. 58-59.

Une autre allusion à la providence divine avec des références tirées de la Bible, avec référence à Dieu et à la Bible, transforme la thématique du destin antique païen qui mène irrémédiablement vers la mort en une perspective de victoire contre le sort, v. 75-79 : 

« Dieu duquel les conseils nous ne pouvons sonder





Etrangement voulu de celles-ci s’aider,

Dieu celui qui jadis de David la houlette

Convertit en un sceptre, et de l’os d’une bête

Fit un glaive à Samson, pour nous donner soulas »

Fronton du Duc fait réitérer par Dieu la transformation de la situation initiale, avec Jeanne, comme il l’a fait pour David, v. 80-84 :

« Il fit d’une quenouille un tranchant coutelas

Envoyant cette fille à Charles roi de France

Afin que par ses mains il eut la délivrance

De ses pays saisis et que les fiers Anglais

Sentissent surmontés la force de ses doigts. » 

A la fin de l’avant-jeu, la référence à Samson "bien aimé de Dieu " traîtreusement remis aux Philistins par Dalila, puni à cause de sa faute en désobéissant au Seigneur, mais pardonné et réhabilité afin de sauver le peuple d’Israël, est recontextualisée dans L’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy. L’héroïne au destin terrestre tragique, Jeanne-D’Arc meurt en martyre mais obtient à son tour la gloire, non pas sur terre, mais dans la vie éternelle par la Providence Divine, v. 85-92 :

« Mais comme nous lisons de Samson l’indomptable

Qui bien aimé de Dieu aux hommes redoutable

Après qu’en liberté son peuple il eut remis

Es mains des Philistins par Dalila fut mis, 

Ainsi Dieu ne voulut qu’en entière victoire

De les chasser de France elle eut toute la gloire

Mais la voulut plutôt au ciel récompenser. »

La fin de l’avant-jeu se termine en rappelant au public que les comédiens, durant le temps de la représentation, prendront littéralement la place de ceux dont ils joueront le rôle et qu’ils ont droit au respect et à l’honneur qui est dû au rang de ceux-ci. Il peut s’agir également d’une allusion à celui qui représente le roi de France en la circonstance, Charles de Lorraine, présent à la représentation.

Acte I, scène 1

La scène se passe à Chinon en février 1429
.

Du v.1 au v. 130 :

Le Prince Louis de Bourbon entre en scène en récitant un long monologue plaintif. Il constate douloureusement que le royaume de France est malmené. Ce sort est réservé par Dieu, comme une sanction en raison d’une trop grande vanité affichée par les grands, les puissants du pays, v. 7 à 10 :

« Viennent voir comme Dieu un état bien heureux

A pu faire broncher en désastre piteux

Ceux qui sont trop épris des majestés puissantes

Desquelles ils ont vu reluire florissantes

Les maisons des grands rois, princes et empereurs ».

Avec la sanction divine qui suit, v. 15 à 16,

« Viennent or’ contempler un royaume battu

Par le courroux du ciel et jà presque abattu. »

 
Louis de Bourbon s’adresse ensuite à la France comme s’il s’agissait d’une personne humaine dont le destin se profilait prestigieux et dont le cours a été bouleversé à cause des fautes de ceux qui la dirigent ; ils se retrouvent, par un retournement de situation, déchus de leurs droits et sous le joug de l’ennemi. Le pays tout entier, toutes provinces confondues, est confronté à un revers de fortune. Ainsi, par exemple, aux v. 23-27 : 

« C’est toi, France, qui es assujettie aux lois

De tes vieux ennemis, les superbes anglais

Toi, France, qui jadis des régions étranges

La maîtresse, envoyais jusqu’au ciel tes louanges,

Qui a jadis produit autant de rois. » 

Fronton du Duc utilise des références historiques, bibliques, mythologiques pour appuyer son argument dans la bouche de Louis de Bourbon ; et pour rappeler la fidélité des rois et du peuple chrétien à Dieu, voire aller combattre pour lui
. Du v. 32 au v. 40 l’allusion est faite aux eaux du Jourdain, à Tyr et à Sidon
, à Achélois
, à la coche de Phébus
. 


Il procède à un bref rappel du déroulement de l’histoire qui a fait que la patrie se trouve soumise aux anglais, par le manque de discernement des Princes français à cause du mauvais choix de donner Isabelle de Valois, fille du roi de France, pour épouse à Richard d’Angleterre, ce qui a eu pour conséquence de déclencher la terrible guerre de Cent ans avec le déferlement de violences extrêmes. La terreur dont il est question présente un double aspect. Il n’est pas uniquement question de guerre sanglante entre deux nations mais également de luttes fratricides au sein de l’Église, entre catholiques et protestants. En effet, une allusion à l’huile saint
 évoque l’intervention du pape lors du sacre du roi et par là, l’affirmation que la royauté en France, catholique, est bien considérée comme la « Fille aînée de l’Église ». 

La situation tragique met en évidence le résultat d’un choix dicté par la violence humaine au détriment du bien et non par la volonté divine. Le cataclysme dont il est question, est illustré dans la pièce par l’utilisation de métaphores et d’allégories. Aux v. 89 –110 :

« Quoi donc ? Pourrons-nous voir la France assujettie

A cette nation d’une îlette sortie

Pour avoir pris d’ici épouse de leurs rois

Des filles de l’estoc illustre des Valois ?

[...]

Envoyés du haut ciel ces trois blanchissants lis

Si or’ on voit ces fleurs roulées par la terre roulées

De ces fiers léopards
 aux pieds être foulées !

Pour néant fut jadis envoyé l’huile saint

Dont le roi des Français saintement serait oint

Si ores roi s’élit par force et par rapine

Non selon le vouloir de la volonté divine ! »

A partir du v. 110, et jusqu’à la fin du monologue, Louis de Bourbon s’adresse à Dieu en tremblant d’espoir et en implorant sa clémence et son pardon pour les fautes commises par les Princes de France qui ont occasionné le courroux et la sanction divine. A cause de ces fautes, tout un peuple souffre. Il implore la justice de Dieu pour rétablir l’ordre et la paix sur le royaume de France en secourant le roi, représentant du divin sur terre, dans son épreuve.

Ce long monologue rappelle, par son discours plaintif mais chargé d’espoir en la Providence divine et par sa rythmique lancinante, les Cantiques des montées, ou Tehillim, cantilées, quand le psalmiste remémore l’exil au nom du peuple hébreu, subit à cause de ses fautes, en exprimant la souffrance mêlée d’espérance en remettant sa destinée entre les mains de Dieu, toujours juste et bon 
. L’intertextualité biblique transparaît en filigrane. Louis de Bourbon, cousin de Charles VII, se présente comme l’intercesseur du roi auprès de Dieu et par conséquent du peuple de France qui souffre. Il exprime ainsi la contrition pour les péchés commis, la repentance, puis demande le secours de Dieu, en une invocation poignante, s’en remettant alors à sa bonté qu’il sollicite, pour rendre justice et en punissant à présent l’oppresseur (v. 129-132) :

« Tu punisses bientôt car seul, las ! tu le peux

Et juste que tu es , cert’ aussi tu le veux.

Regarde des Français la tant longue misère

Et contre nos forfaits ne sois point si sévère.

Froisse leur ennemi et secoure notre roi

Car hélas! nul pourra le faire sinon toi ! » 

Acte I, scène 2 

La scène se passe à Domrémy en février 1429. Jeanne d’Arc entre seule en scène. Du v.133 au v.170, elle s’interroge sur la mission extraordinaire qui l’attend, alors qu’elle se trouve à Domrémy
 et que son destin de jeune bergère lui échappe et la contraint même de métamorphoser radicalement sa propre identité en revêtant une apparence masculine, ce qui était une hérésie à l’époque
 (v.133- 137) :


« Que dis-je faire donc ? quelle âme tant humaine

Me mettra hors d’erreur et m’ôtera de peine ?

Hélas, hé ! dois-je donc tout ordre pervertir ?

Dois-je oubliant mon sexe en homme me vêtir 

Pour ensuivir ainsi une nouvelle vie. »

A partir du v. 143, il est suggéré que ce brusque changement du cours de son destin à l’image de celui de Moïse, investi d’une mission divine alors qu’il était lui aussi berger, fait partie du dessein de Dieu et ce depuis la Création.

« Pourra-t-on croire donc qu’une simple bergère 

Soit élue de Dieu la sainte messagère ?

Il est bien vrai que Dieu s’est servi quelquefois

De gens simples , voulant faire apprendre ses lois

[..]

Et l’an passé j’ouïs

Que Moïse vit Dieu en gardant ses brebis.
 »

Comme Moïse, Jeanne d’Arc a des doutes sur ses capacités à accomplir la tâche que lui a réservé Dieu et elle suspecte une possibilité d’une intention des « malins esprits » (v. 161). A partir du v. 171, Jeanne d’Arc implore Dieu de lui accorder sa divine Providence. Le long monologue se termine par cette prière :

« Mais, ô mon Dieu auquel j’ai été consacré

Fais que puisse en ceci faire selon ton gré.

Ote-moi de tout doute afin qu ‘étant certaine

De ton veuil je m’appuie en ta bonté hautaine ».

A partir de v. 175 jusqu’au v. 185, Saint Michel entre sur scène et s’adresse à Jeanne d’Arc en lui fait le reproche d’hésiter, ce qui signifie désobéissance à Dieu, et lui rappelle le sort du prophète Jonas englouti par une baleine durant trois jours par sanction divine, à cause de sa rébellion à la mission que lui avait confiée Dieu
.

« Fille que tardes-tu ? d’où vient que s’endurcit 

Ton cœur à cette voix de cil qui t’avertit

Du vouloir du Très-Haut ? Incrédule, infidèle

Et désobéissante à la loi supernelle
 ».

L’ange lui révèle qu’il est le messager de Dieu par le biais de sa présence et de sa parole. Il lui confirme ainsi que le Seigneur l’a choisie pour assurer le salut du peuple et que c’est Lui qui a envoyé des signes visuels, par l’intermédiaire de la Vierge, de Marguerite et de Catherine, ses ambassadrices, dans ce dessein et qu’il ne s’agit pas d’œuvres d’anges mauvais. Il l’exhorte ainsi à avoir confiance en la Providence Divine et à agir pour le salut du peuple, sans plus aucune crainte ni tergiversation (v. 201-202) :

« Déloge donc, Pucelle, et ne diffère plus.

Le céleste pouvoir parfera le surplus ». 

A partir du v. 203 jusqu’au v. 250, un dialogue s’instaure entre Jeanne D’Arc et Saint Michel. Devant l’interrogation de Jeanne d’Arc pour être crédible devant le roi, l’ange lui enjoint de tenir le discours d’une envoyée de Dieu Providence. Ainsi, du v. 209 au v. 217 :


« Dis que le Roi du ciel entre les mains duquel

Se tournent les états du monde temporel

T’as vers lui envoyée, afin que par tes armes

Ses ennemis il vainque et non par ses gendarmes.

[..]

Dieu le pourra par toi. On verra que d’en haut

Ce secours leur viendra, non d’un sexe où défaut

Toute force virile. »

Au v. 220, l’ange donne à Jeanne d’Arc le signe qui permettra au Roi Charles VII de la reconnaître comme envoyée de Dieu. Ce signe est l’acquiescement par la Vierge de la légitimité du roi à gouverner et qu’il n’est pas un bâtard. C’est lui qui demandait ce signe et personne ne connaissait le contenu de sa prière. La Vierge Marie joue un rôle-clé dans la triangulation Dieu, Fils, Mère de Dieu dans cette pièce. Cette mise en relief de la mission importante de la Vierge est sans doute en lien avec les conflits entre les catholiques et les protestants et les controverses sur le Statut de la Mère du Christ. Ici, elle est qualifiée de « Reine Vierge Mère » (v. 221) et « Reine du Ciel » (v.436). Le rapprochement peut être fait avec la « Reine du Ciel » en Jr, 7, 18 ; 44, 17 ; 44, 25, laquelle représente Ishtar encore appelée Inanna
 ou Astarté, déesse de la fécondité dans le panthéon mésopotamien
. On l’identifiait à la planète Vénus, ou « étoile du berger ». Dieu rendait son oracle par la parole de Jérémie en s’insurgeant contre le culte rendu à ces divinités païennes
.

A partir du v. 229, Jeanne d’Arc s’en remet à la Providence Divine et accepte son Destin avec courage et force galvanisées par sa foi. Une allusion est faite probablement ici, à la virago antique, mais en christianisant celle-ci : 


« Or donc que Dieu soit cru et du monde la crainte


Se froisse par l’espoir de ton aide très sainte.

Que toute peur s’en aille et que ma volonté

Se fléchisse au pouvoir de sa grande bonté.

Je t’appelle à témoin, céleste messager,

Te croyant, j’entreprends un fait plein de danger.

Mais qu’est-ce que je sens depuis m’être levée ?

Je sens ne sais comment ma poitrine élevée

D’un courage plus grand, qu’une raideur s’épand

[...]

Je connais or’ bon Dieu, ta céleste faveur

Sois donc en tous périls mon désiré sauveur. »

Acte I , Scène 3
La scène se passe à Chinon le 9 mars 1492. Du v. 251 au v. 372, Charles VII est seul en scène, dans un autre lieu que dans le tableau précédent. Il n’est pas tenu compte de l’unité de lieu préconisée, par exemple, par Jean de la Taille dans son traité De l’Art de la Tragédie
. La règle des trois unités sera rarement appliquée dans le théâtre des jésuites
. 

Du v. 251 au v. 324, Fronton du Duc introduit, par la bouche de Charles VII, un long monologue qui met en évidence l’effet pervers de la croyance en la Fortune telle qu’elle était comprise dans l’Antiquité et qu’il réactualise dans le contexte politico-religieux de son époque. Il se sert de cette allégorie, présente dans les tragédies de Sénèque, pour mettre en évidence le drame de la situation. C’est un constat de désastre subi par le roi. Le lexique spécifique à cette divinité païenne, souvent représentée aveugle, aux yeux bandés, juchée sur une roue et s’arrêtant où bon lui semble et qui paraît se jouer du sort des individus et des choses, illustre de manière significative le long monologue du roi. Ainsi, du v. 251 au v. 262 : 

« Quiconque n’a ouï que toujours la Fortune
Aux choses des humains ne se montre toute une ?

Qui n’a su qu’elle tient abaissés sous ses lois
Les sceptres florissants des plus superbes rois,

Quant or’bas, ores haut, en tournoyant sa roue
Des petits et des grands inconstante se joue
Comme elle peut si tôt faire un roi d’un potier,

Qu’un potier d’un qui est d’un royaume héritier,

Qu’elle peut en un coup renverser un empire
Rendant son roi chétif de ses sujets le pire,

Me regarde et toi, France, onc elle ne rendit

Plus beaux enseignements combien vaut son crédit,

Sa puissance et sa force et combien est fragile

La nature et vertu de l’homme fait d’argile.
 »

La situation du roi n’est pas sans rappeler celle de Job. Il paraît plausible que l’auteur ait pu faire référence à ce schéma biblique. Par l’abondance de ses biens, Job semblait avoir un avenir d’opulence tout tracé ; or il a été éprouvé par Dieu : à cause de sa vanité il est devenu miséreux pour ensuite recouvrer ses richesses après son repentir, quoique paradoxalement juste, d’après les textes. De même, le roi de France, héritier de plein droit du trône de France, se trouve dépouillé de « son sceptre » emblème de la royauté, qu’il retrouvera quand il sera sacré à Reims, suprême reconnaissance de son statut. Ce sera plus net encore dans le discours, lorsque Charles VII aura recouvré sa légitimité royale. Les deux personnages en grande détresse font preuve néanmoins de confiance en la justice divine dans leur malheur. Il est intéressant de noter que c’est à la suite de l’intervention d’un messager que l’un et l’autre seront rétablis respectivement dans leurs biens. Ainsi, Elihou intervient auprès de Job afin de lui faire prendre conscience du vrai sens de ses souffrances, lui qui est juste et cependant cruellement meurtri. De même, Jeanne d’Arc est l’interlocutrice entre Dieu et Charles VII pour permettre au roi de procéder à une introspection profonde sur la raison de ses propres malheurs
. A la différence d’Elihou, elle ne met pas en cause la Providence Divine qui induit l’espérance
. A la suite de quoi, elle l’informe du dessein de Dieu de chasser l’ennemi hors de France et de lui rendre son royaume. Il est à noter que le personnage d’Elihou disparaît dans le récit et laisse la place à Dieu qui rétablira le juste Job et dans l’acte V de la pièce, Jeanne d’Arc disparaît également de la scène, mais sa présence est néanmoins suggérée depuis le v. 2265 jusqu’à la fin de l’Acte.


A partir du v. 373, un dialogue s’instaure entre le fidèle Louis de Bourbon et Charles VII, son cousin. Louis de Bourbon fait son entrée et apporte un message d’espérance au roi car les prières du roi semblent avoir été entendues par Dieu. Ainsi, jusqu’au v. 383 :

« Sire, quoi que ce soit qu’ores Dieu nous départe 

Je prie que tout mal loin de vous il écarte

Et l’envoie plutôt sur les parjures chefs


[...]

Car je crois que voici s’approcher jà la fin
Q’avez tant désiré du sinistre destin » 
Le dialogue se poursuit et Louis de Bourbon annonce que la Providence divine s’est incarnée sous les traits d’une jeune Lorraine, vêtue en homme. Au v. 391, jusqu’au v. 395 :


« De Lorraine est venue une fille qui ose


Dire qu’elle a été envoyée vers votre majesté

Envoyée par cil à qui le ciel voûté
Et que tout le monde sert qui est le Roi des princes
Et qui encor’ régit l’état de leurs provinces
Dieu qu’elle ose nommer son singulier Seigneur.

Elle est vêtue en homme et semble être d’honneur. »

Jeanne d’Arc entre en scène à partir du v. 406 et reconnaît Charles VII, malgré un stratagème connu de l’histoire. Elle se dirige vers lui et s’adresse à lui en un long monologue où elle lui explique sa démarche. Elle lui confirme qu’elle est envoyée par Dieu, nommé « le grand Roi du ciel » (v. 428) et que c’est un ange qui lui a enjoint « d’accomplir la volonté divine » (v. 432). Elle affirme avoir vu Sainte Marguerite et Sainte Catherine se présenter à elle et que « la Reine du ciel » (v. 436) ajoute que c’est le Christ son fils qui lui confie cette mission :


« A venir des Anglais l’ost mettre en désarroi

Et puis mener à Reims à son sacre le roi. »
Car la Providence divine veille et Dieu fera justice au roi. Ainsi, à partir du v. 440 jusqu’au v. 457 :


« Dieu le grand Roi du Ciel, qui des princes a cure,


A vu, comme il voit tout, la trop cuisante injure,

Sire, qu’il vous a fait’ et ferait tous les jours

S’il ne lui retranchait de ses desseins le cours.

Il a vu d’autre part les pleurs et les prières

Qu’à lui vous épandez déplorant les misères

De vos peuples mangés et que son châtiment
En vos cœurs a fait naître un juste amendement

Si qu’il vient désormais à l’injustice avide

De vos fiers ennemis serrer la lâche bride.

Car il a de vos maux jà ordonné la fin

[...]


Comme quand les humains sont ès vices plongés


La juste main de Dieu les poursuit affligés,


Aussi quand repentant du péché l’on se tire

Son fléau de dessus nous quant et quant il se retire. »

Charles VII espère en l’intervention du secours divin par l’intermédiaire de Jeanne, même si quelques doutes subsistent. Il lui demande ce qu’il doit faire pour que Dieu lui vienne en aide et lui pardonne ses péchés. A partir du v. 460 :


« Bienheureux je me sens que mon Dieu me secoure

Par moyens non humains ains plutôt que j’encoure

Un nombre bien plus grand d’autres adversités

Et maux que mes péchés ont souvent mérités.

[..]


Dis en quelle façon sa volonté très sainte

Veut adresser nos pas et n’aies point de crainte.


Je sais que des petits c’est ordinairement

Qu’il s’aide pour hérauts de son commandement. »

Dans la Bible, de nombreux exemples illustrent cette affirmation. Depuis Abraham, Moïse, David, Dieu choisit - ce qui peut sembler paradoxal - les hommes de conditions modestes ou apparemment fragilisés pour mener le peuple et combattre le péché et au besoin faire la guerre aux oppresseurs. Dans le christianisme, Jésus-Christ demeure la figure emblématique de l’obéissance et de l’humilité, jusqu’à la mort pour sauver l’humanité.

A partir du v. 472, Jeanne D’Arc recommande au roi de s’en remettre totalement à la providence divine :


« Présentez librement votre royaume et votre sceptre

A cil qui aussi vous devez les soumettre.

Donnez-le donc à Dieu, offrez-le entre vos mains

 et il le vous rendra. Car tous moyens humains

Ne vous le rendrons pas ; Heureux qui se défie

De soi-même et en Lui sa force fortifie.

Quand nous donnons à Dieu nous ne lui donnons pas,

Il nous le rend ici ou après le trépas ».

La référence à la perspective du Salut est évoquée ici par Jeanne d’Arc : elle annonce ce que sera son propre destin. Elle insiste ensuite auprès du roi pour le convaincre que devant un péril aussi violent, il n’a d’autre alternative que de donner sa confiance en la Providence divine dont elle est l’ambassadrice pour sauver le roi et le pays. Elle poursuit au v. 484 :

« Or ne pensez point que la force invaincue

De vos preux chevaliers puisse rendre vaincue

Par la force les Anglais mais afin que vous voyez

Que l’aide de Dieu vous êtes appuyé

Il veut user du bras de moi, chétive et frêle,

Pour de vos ennemis dompter la gent cruelle. »

A partir du v. 490 jusqu’au v. 525, un dialogue s’instaure entre Louis de Bourbon, Jeanne d’Arc, puis Charles VII à propos du signe dont il a déjà été question aux v. 220-224, dévoilé par Saint Michel à Jeanne d’Arc à Donrémy, afin qu’elle puisse donner la preuve qu’elle est bien l’envoyée providentielle de Dieu et non une créature démoniaque. C’est l’objet de la demande prudente de Louis de Bourbon (v. 490) :


« Mais, Sire, il serait bon devant que s’arrêter

Du tout à ses propos un peu de la tenter 

Et de la mission lui demander un signe
Pour savoir si elle est humaine ou divine ».

Jeanne d’Arc rassure totalement le roi et Louis de Bourbon après avoir révélé le signe que lui a transmis Saint Michel de la part de Dieu (jusqu’au v. 543). Cependant, il est décidé que par précaution, Jeanne-d’Arc sera examinée par des conseillers compétents pour lever tout soupçon.

Le chœur retrace le contexte historique de la pièce avec une allusion au destin au v. 545 : 

« Maudits le temps et la journée

Et l’heure si mal fortunée »
 

et une allégorie au v. 562. à propos de Robert d’Artois :

« Il éveilla le Dieu des armes » 

avec une allusion à la déesse romaine de la guerre, Bellonne.

Acte II, scène 1. 

La scène se passe à Poitiers en avril 1429
. A partir du v. 584, jusqu’au v. 600, Charles VII s’adresse à Jean de Valois, au Chancelier, à l’Evêque de Chartres et à un Docteur en Théologie. Il leur demande conseil pour discerner si Jeanne-d’Arc est bien l’ambassadrice de la Providence Divine venue à son secours ou si elle ment, animée de mauvaises intentions à son égard. Partagé entre l’espérance et l’inquiétude, il attend un verdict des hommes compétents de par leurs fonctions, pour faire leur diagnostic d’après les éléments qu’ils ont constatés. Cette séquence expose l’analyse des données de ces spécialistes, pour mettre en lumière les aspects du Bien et du Mal 
, afin de juger si elle est envoyée par Dieu ou non. D’où les dialogues parfois contradictoires sur la nature de la démarche de Jeanne-d’Arc tantôt perçue comme une envoyée de Dieu, tantôt par le Démon : 

« Que savoir il me faut si ma proche ruine

Me pend dessus le chef ou si l’aide divine
S’est tournée pour nous et présente à nos yeux

En prenant humblement ce secours des hauts cieux ».

A partir du v. 602, Jean de Valois estime que Jeanne d’Arc est probablement porteuse de la parole divine et confirme son propos aux v. 614-622 :


« Ce qu’elle déclarait de sa bouche coulant

En termes si naïfs, d’un œil ferme et modeste, 

D’un esprit rassis, alors toute céleste
 Elle me sembla être. Alors soudainement

Je m’accusais d’avoir jugé légèrement 

Devant que de connaître. Hé ! que saurait-on dire

De ses sages discours où l’on trouve à redire ?

La parole est le vrai messager de l’esprit. » 

Cependant, le contenu du dialogue reste prudent et parfois contradictoire sur la nature de la démarche de Jeanne-d’Arc, perçue comme une envoyée tantôt de Dieu, tantôt du Démon.

Ainsi au v. 640, Charles VII fait référence aux Vaudois :


« Ce que l’on pourrait dire en révoquant en doute

Que telle fille vint de la céleste voûte
Et du vouloir de Dieu comme nous le pensons

Nous pourrions servir de contraires raisons

Pour éclaircir le fait. Car souvent un contraire 

Se rend plus apparent près de son adversaire. »

Le Chancelier confirme l’invitation à user de discernement faite par le roi au regard du passé. Au v. 650, il confirme :

« De gens très dangereux qu’on appelle Vaudois

Lesquels ont attiré presque de tous endroits

Plusieurs à leur cordelle en vertu des fantômes, 

Vaines illusions, dont ils charmes les hommes

Auxquels un tel pouvoir trompeurs ils promettaient

Si alliance avec leur maître ils contractaient.

Car eux étaient aidés par les esprits difformes



[..]

De tels gens pourraient avoir été induite

Cette fille par sorts et par charmes instruite,

Se promettant chasser l’ennemi étranger

Si les forces on jette avec elle en danger. »

L’allusion à la sorcellerie est nette et il est possible d’émettre l’hypothèse que le péril d’autrefois (lesVaudois) est utilisé et réactualisé dans le contexte politico- religieux, signifiant à la fois le schisme au sein de l’Église et l’attaque de l’armée anglaise.

A partir du v. 668 jusqu’au v. 695, l’Evêque procède à un long commentaire sur l’erreur qui consisterait à faire la comparaison avec les plans élaborés par les être humains et ceux du Créateur, mystérieux et inaccessibles à l’entendement de l’homme. La science est en complet bouleversement en cette fin de XVIe siècle, date de l’écriture de la pièce. Mais aussi pointue soit-elle, elle est du domaine de l’anthropologie, donc imparfaite et source d’erreur. Une allusion est faite à la recherche scientifique. Les découvertes d’autres terres sur le globe
 et dans le domaine de l’astronomie
 peuvent laisser croire à l’homme qu’il est capable de régler toutes les énigmes. L’évêque fait la démonstration que Dieu choisit les plus humbles pour porter Sa parole et la transmettre, à l’aide d’exemples qui enjambent les siècles et les civilisations dans l’ordre qui lui sied, sans tenir compte de la chronologie et avec virtuosité. Ainsi à propos des sciences physiques, des mathématiques, domaines dans lesquels les membres de la Compagnie de Jésus excellaient également parmi les autres disciplines, Fronton du Duc par la bouche de l’évêque dit au v. 677 :

« 

Car Dieu ne règle pas

ses faits selon le tour de notre faux compas,

Ains autant qu’il y a de la terre à la sphère 

Plus haut que les neuf cieux
, tout autant il diffère. » 

L’évêque fait ensuite la démonstration que Dieu choisit les plus humbles pour porter Sa parole et la transmettre. Des exemples dans les Saintes Ecritures fournissent des preuves de ce qu’il avance. Ainsi, par exemple Moïse, choisi par Dieu pour conduire le peuple d’Israël vers la délivrance alors qu’il rétorque qu’il est incapable de s’exprimer par la parole
. Cela signifie que les destinées humaines qui semblent logiquement tracées a priori, selon le point de vue humain, peuvent être détournées de leur trajectoire par une mystérieuse prévoyance de Dieu qui échappe à l’homme et à la science humaine et aux calculs savants dont il est capable. Ils peuvent se révéler êtres erronés, parce que la source en est humaine aussi près de la perfection au regard des hommes soient-ils.


« Il choisit et les fait de sa loi les prêcheurs,

Accroissant des savants les langues bien disantes

Par le simple parler des bouches bégayantes.
 »

L’évêque prend alors le parti de Jeanne-d’Arc, ambassadrice à ses yeux de la Providence divine. Au v. 690 : 


« Ainsi il lui a plu maintenant d’en user 

Envers son pauvre peuple afin de renverser

L’orgueil outrecuidant de cette gent cruelle

Par le faible secours d’une pauvre pucelle
Que croire nous devons envoyée des cieux. »

Dans ces débats contradictoires, il est intéressant de signaler l’aspect pédagogique de ces joutes oratoires qui permettaient aux élèves de s’exprimer en public et d’inviter au discernement, à la structuration de la pensée et par la même occasion, participer à la transmission des principes de la doctrine ignatienne prônée dans les Exercices Spirituels.

 
A partir du v. 696, un dialogue animé s’instaure, sous forme d’avis contraires entre l’évêque de Chartres, favorable à l’idée que Jeanne d’Arc est envoyée par Dieu et entre le Chancelier, sceptique. L’un et l’autre alternativement utilisent et reprennent les arguments propres à étayer chacun son point de vue. On assiste à un discours de thèse et d’antithèse, chacun défendant sa position, comme s’il s’agissait d’un exercice oratoire pour la plaidoirie d’un procès à venir. Les objections aux affirmations dont le contenu a déjà été formulé précédemment, sur la nature de la mission de Jeanne d’Arc, relancent le débat et ce, jusqu’au v. 769. 

A partir du v. 770, un autre interlocuteur, Docteur en Théologie, intervient à son tour et récapitule tous les éléments qui ont été évoqués, pour en faire une synthèse en un long discours, jusqu’à donner son opinion et son aval à Jeanne d’Arc, jugée digne de foi sur son rôle de messagère choisie par Dieu pour incarner la Providence à partir du v. 876 au v. 893 :


« Digne de l’œuvre saint où t’envoie celui

Qui comme nous pensons nous veut donner appui

Par l’aide de tes mains. Afin donc que contraire

Je ne sois à celui à qui tout doit complaire



[...]

Ayant pour chef un chef qui est à Dieu si cher.

Je te donne à choisir de quel côté tu ailles

Tes forces emmener, partout l’heur des batailles 

Te puisse accompagner et montre que les cieux
Envoyée tu es pour des faits glorieux. »

L’intervention de Jeanne d’Arc au v. 894 met en évidence la suite favorable que vont prendre les évènements. Elle prévoit ce que la Providence Divine va réaliser bientôt, à l’image des prophètes de l’Ancien Testament, comme Ezéchiel par exemple, lorsqu’il délivre par sa bouche des oracles au nom de Dieu209. En un premier temps, Jeanne-d’Arc annonce le rétablissement du roi sur son trône :


« Prince, à qui jà de Dieu la fureur apaisée
Bientôt, bientôt auras la couronne posée
Dessus ton juste chef à qui elle appartient. »

L’influence de l’esthétique sénéquienne, qui suppose l’obéissance et la bravoure de l’héroïne, à l’image de la virago, prête au combat jusqu’au sacrifice pour lutter contre l’oppresseur, est respectée. Cependant, ici, cette figure païenne antique est métamorphosée en un symbole du christianisme, par l’ « Imitation de Jésus-Christ » qui est le modèle de sublimation par sa mort sur la Croix qui a rendu possible la filiation divine et le Salut de l’humanité tout entière, qui a accès à la vie éternelle après la mort terrestre.

Fronton du Duc démontre ainsi que la Providence Divine pourvoit au destin individuel d’une personne humaine, ici le roi, comme il vient d’être vu au v. 894, puis par voie de conséquence, au destin universel d’un peuple attaché au royaume de France et également au destin universel de l’église210, donc au monde dans sa globalité, comme cela va être démontré dans la suite du discours de l’héroïne.

Ainsi, à partir du v. 900, Fronton du Duc fait en sorte que Jeanne d’Arc poursuive son propos en s’appuyant sur des références de l’Ancien Testament, creuset inépuisable de récits prophétiques qui concernent la Providence de Dieu. Ainsi cela permet d’enraciner le récit et de réactualiser la scène dans le contexte de l’époque de l’héroïne, mais également dans celui de l’écriture de la pièce, car il s’agit aussi d’une apologie de l’Église catholique au moment de la Contre-Réforme : 


« Mais du grand Roi du ciel l’exprès commandement
Etrangement entrer au triste maniement

Des armes et du fer, chose à moi détestable

Si je n’estimais pas d’autre part redoutable

De lui désobéir puis donc que par mes mains
Il lui plaît arrêter les éclairs inhumains

Et brouillards foudroyés de cette grand’ tempête

Qu’a rué dessus nous cette maligne bête,211
L’anglaise nation. Je suis aise qu’il faut

Le faire pour défendre un monarque si haut

Un royaume qui a si souvent défendu

L’église et sa doctrine au monde répandu.
 »

Les références à l’Ancien Testament sont nombreuses. Cependant l’élément symbolique primordial du christianisme, la Croix, figure au v. 916 et la référence au glaive et à l’épée (v. 912-913), choisie comme arme par Jeanne d’Arc, peut évoquer un passage de l’Évangile de Matthieu
. Il est important de noter que comme le Christ, l’héroïne ne se servit pas du glaive pour blesser ou tuer l’ennemi. Il s’agit d’une arme dans le sens métaphorique, qui permet de « mettre en mots » le combat contre les ravages du mal intérieur. Ces images s’inscrivent dans le schéma pédagogique de la doctrine ignatienne afin de faire surgir dans l’imagination des acteurs et des spectateurs des scènes évoquant les étapes du Mystère de la Révélation Divine.

La scène 2 se termine avec l’intervention de Charles VII qui exprime sa foi en la Providence Divine, incarnée par Jeanne D’Arc du v. 928 au v. 930 :


« Car, avec elle étant, je crois que vous pouvez

Penser que du haut du ciel le secours vous avez. »

Il est intéressant de signaler l’aspect pédagogique qu’offre aux collégiens ces joutes oratoires qui leur permettaient de s’exprimer avec aisance en public, les invitaient au discernement et participaient à la transmission des principes de la doctrine ignatienne prônés dans les Exercices Spirituels. 

Acte II, scène 3

La scène se passe à Blois le 28 avril 1429. Depuis le v. 930 jusqu’au v. 951, Jeanne d’Arc s’adresse à Dieu en déclamant une très longue prière afin qu’Il lui donne le courage nécessaire pour accomplir sa mission, puis à la Vierge Marie jusqu’au v. 961. Elle adresse ensuite à ses compagnons d’armes une exhortation à combattre (v. 962-1001). Elle leur explique qu’à travers elle, c’est l’aide divine qui les dirige et les mènera à la victoire, par la volonté de Dieu, v. 965. Jeanne d’Arc s’inscrit dans la tradition des prophétesses bibliques comme Débora :

« Non, non ce n’est pas moi mais c’est l’aide divine
Que suivre vous devez pour votre conducteur

Car Dieu de ce mien fait est le premier auteur »

Au v. 972, elle encourage les soldats à croire en la justice divine et les convainc que celle-ci leur commande leur concours. Ils sont présentés, dans sa harangue, comme les outils nécessaires pour gagner le combat contre les oppresseurs, à condition d’avoir la foi en Dieu et qu’ils soient de bons chrétiens ; ce qui signifie que la Providence divine pourvoit à l’anti- fatalité stoïcienne, en offrant aux hommes qui en sont dignes la possibilité d’une collaboration de leur part pour combattre le mal
. Ici, le Mal est pluriel : c’est à la fois le Mal venu de l’extérieur comme le pouvoir et l’armée anglaise, les hérétiques, mais également l’aspect de ce qui est négatif en soi :


« Toujours fichez en Dieu votre espoir magnanime

Afin que son esprit votre poitrine anime

Car vous ne devez pas la victoire attacher

Au chancelant pouvoir de vos bras faits de chair,

Mais pensez que vos mains ce ne sont qu’instruments
Dont il lui plait user en ses saints jugements 

[...]

Fuyez dans vos propos la blasphémante voix

De ceux qui son saint nom déchirent tant de foi

Que s’ouvre pour parler leur bouche qui bourrelle,

Dépite, maugréant sa clémence éternelle,
Mais bien que votre voix son nom loue toujours

Qui sert aux bons chrétiens d’une puissante tour.

Chassez loin d’avec vous ces compagnes lubriques



[..]

Les hommes que l’amour des sales voluptés

Et pour laquelle la justice divine

Darde du ciel sur nous le mérité supplice. »

Et, au v. 1010, en conclusion de la scène 3 :


« La volonté de Dieu a toujours un bon vent »

Si la scène 4 est constituée de dialogues entre des soldats anglais, bourguignons, gascons qui ironisent et s’injurient mutuellement, la scène 5 (v. 1050-1119) se présente quant à elle comme une préparation au combat entre Jeanne d’Arc et le Maréchal de Rays, l’amiral de Culant et le Capitaine La Hire, (lequel est muet). Il est question de stratégie militaire et d’exhortation au courage. 

Le chœur
Du v. 1120 au v.1160, quelques allusions sont faites à la Providence Divine. Au v. 1126, elle est favorable :

« En faveur de Charles septième
Au fort de son malheur extrême

Faisant descendre des hauts cieux »

Alors que, au v. 1151, elle se montre défavorable :

« Car de Dieu la main valeureuse
T’es contraire
 et onc ne sera

Qu’un règne acquis par force urgente

Florisse. Chose violente

Jamais longtemps ne durera. »

Acte III, scène 1. 

La scène se passe à Sully-sur-Loire en mai 1430. Toute la scène 1 est un long monologue du roi Charles VII, dont la thématique est une réflexion sur les aléas de la Fortune et du Destin
. Quelques occurrences concernent la Providence Divine, lorsque le monarque s’en remet à elle et loue sa justice, comme par exemple au v. 1178 : 


« C’est toi, grand Roi du ciel, qui de ta grand’puissance

Donnes secours aux bons, fais aux mauvais nuisances
Régis toute la terre et de qui seul les doigts

Savent toucher les nerfs des cœurs des plus grands rois. »

La scène 2, qui se déroule au même lieu et à la même date, se compose d’un dialogue entre le roi Charles VII et René d’Anjou. Elle débute par une prière émanant de René d’Anjou afin que s’accomplisse le vœu du roi d’être victorieux par la grâce providentielle de Dieu, du v. 1272 au v. 1275 :


« Sire, celui auquel tous nos prince sont sujets

Accomplisse le vœu de tous vos bons souhaits

Et de vos ennemis affaiblissant la gloire

Vous entretienne en l’heur d’éternelle victoire. »

La suite du dialogue se poursuit en évoquant le déroulement des opérations militaires. A partir du v. 1334 , suit une longue tirade de René d’Anjou, à la première personne comme s’il s’adressait à lui-même jusqu’au v. 1365, en empruntant des figures métaphoriques ou allégoriques évoquant les figures mythiques de la littérature sacrée ou profane pour illustrer les combats entre les Français et les Anglais. On pourrait être surpris que René d’Anjou réclame le secours de la Providence Divine pour le protéger afin de ne pas être contaminé et envahi par le mal, du v. 1347 au v. 1359, comme si un doute pouvait exister en lui sur un possible risque de tentation inhérente à la nature humaine. La référence à l’Epître de Saint Jacques peut être envisagée
, et à l’Epître de Saint Paul, quand il reconnaît qu’il est un sujet divisé, lorsqu’il agit à l’opposé de ce qu’il souhaite faire : « Puisque je ne fais pas le bien que je veux et commets le mal que je ne veux pas. 
 » 

Fronton du Duc utilise le lexique du bestiaire et de la monstruosité animale, probablement inspiré de la mythologie gréco-latine mais également des récits bibliques de l’Ancien Testament
, souvent inspirés des textes du Proche-Orient Ancien
 et repris dans le Nouveau Testament
. L’Ancien Testament était étudié dans la langue hébraïque par les jésuites qui maîtrisaient parfaitement la langue. Il faut signaler également que des membres très importants de l’ordre à partir du XVIe siècle étaient des juifs convertis. Parmi eux, Diego (francisé en Jean) Lainez
 et Juan de Polanco ont enseigné tout d’abord l’hébreu et l’araméen dans les universités de Salamanque et d’Alcala. En effet, leurs ancêtres, séfarades, avaient été contraints de se convertir au christianisme
 :

 « Dieu me garde que sois 


semblable à ces enfants du scorpion poignant


Qui vont la mort du père à leur vie joignant. »

Il est possible aussi que Fronton du Duc fasse allusion à la fois à la mythologie grecque et à l’astronomie dans cet exemple. En effet, selon diverses légendes, le scorpion rappelle le sort d’Orion, tué par un scorpion lancé à sa poursuite au désespoir d’Artémis. Pour immortaliser cette tragédie, celle-ci disposera alors dans le ciel l’étoile Orion et derrière elle le scorpion semblant le poursuivre jusque dans les cieux. Une allusion à Orion et aux constellations apparaît à Jb.38, 31
.

D’autre part, l’étude des astres par les jésuites faisait partie des sciences étudiées ; l’un des plus anciens Observatoires astronomiques est celui du Vatican. Il a été érigé au XVIe siècle sous le Pape Grégoire XIII
. Or c’est ce même pape Grégoire XIII qui fonde le Collège romain, (Collegium Romanum), tenu par les jésuites et qui a créé l’Université (ou collège des jésuites) de Pont-à-Mousson par la bulle In supereminenti le 5 décembre 1572. Plusieurs jésuites devinrent célèbres par leurs recherches en la matière par la suite comme, par exemple, au XVIIe siècle, Charles Malapert (1581-1630), auteur de la pièce Sédécias et également astronome réputé
. 

A partir du v. 1353 jusqu’au v. 1363, René d’Anjou, toujours dans la même tirade, annonce qu’il voudrait choisir le bien, v. 1353 et pour cela serait prêt à combattre pour triompher même contre les ennemis les plus féroces jusqu’au v. 1363 :

« J’imiterais plutôt ce charitable soin 

de la blanche cigogne
 [..]

Et ainsi qu’elle fait toujours la guerre aux serpents
,

Aussi ne cesserai en tout lieu et en tout temps

Guerroyer ces serpents, ces vipères marines, 

Ces madrés léopards qui soufflent des narines

Car leur ambition est par trop supporté.

Et affranchir la France il faut ces fiers corsaires

Renvoyer aux cachots
 de leurs bois insulaires.

C’est probablement à dessein que Fronton du Duc fait ce choix de dégager le principe des Deux Etendards
 ou la lutte du bien contre le mal en soi, dans une démarche pédagogique de réflexion profonde, prônée dans les Exercices Spirituels d’Ignace de Loyola.

La figure du serpent est intéressante dans la pièce, car elle permet d’illustrer par la « mise en mots » ce que représente la Providence Divine se substituant au Destin ou à la Fatalité antique et païenne. Car cette figure du serpent, depuis le récit biblique de la Création (Gn, 3, 1), est identifiée comme le tentateur : « la tradition sapientielle, puis le Nouveau Testament et toute la tradition chrétienne, y ont reconnu en l’Adversaire, (ou tentateur), le Diable, cf. Jb1, 6+. »
. Et le dernier chapitre, dans le Nouveau Testament dans le récit de l’Apocalypse, terme qui signifie Révélation en grec ou Dévoilement, prévoit la destruction, en un premier temps pour mille ans, « du Dragon, l’antique Serpent,- c’est le Diable, Satan- et l’enchaîna pour mille années »
 puis accompagné de Gog et Magog, signifiant les nations païennes, il sera dévoré par le feu et ce « pour des siècles et des siècles »
. La Providence Divine, ou Secours Céleste, veille depuis le début et jusqu’à la fin des temps, alors que, dans l’Antiquité païenne, le serpent était le symbole du temps cyclique en fonction de la disposition des astres dans le ciel chaque année. La forme circulaire du serpent, qui se mord la queue et signifie le renouvellement cyclique continuel du temps, évoque la roue de Fortune avec ses aléas. La suprématie de la Providence Divine est, cette fois encore, bien soulignée dans l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy grâce à ces exemples.

A partir du v. 1376, le discours de René d’Anjou devient confiant. La lueur d’espoir qui commençait à poindre se confirme. En effet, de manière concrète, il constate que Dieu a commencé à venir en aide au roi par l’intermédiaire de Jeanne d’Arc en empêchant l’ennemi d’avancer. Ainsi au v. 1376 :

« Mais je crois que Dieu veut mettre fin à tous nos maux

Et sur nos ennemis envoyer ses durs fléaux

Car jà depuis le temps que la chaste pucelle 

Vint à nous ils n’ont pu une seule parcelle

Gagner de nos pays. C’est elle qui me fait

Espérer qu’enfin tout viendra à souhait. »

C’est ce que confirme le roi Charles VII à René d’Anjou aux v. 1388-1391 :

« Las ! mon frère, je crois que sans ce secours sien
Je serais maintenant privé de tout mon bien

Si qu’à bon droit je dis heureuse votre terre

De laquelle est sorti un tel foudre de guerre.

L’image du foudre est un trope pour représenter la puissance guerrière de Jeanne d’Arc. Cette métaphore renvoie à la littérature de la mythologie Biblique de l’Ancien Testament, fondée en partie sur des récits de mythes antérieurs et à la littérature de l’Antiquité gréco-romaine : le foudre est aussi un des attributs de Zeus, avec le sceptre et l’aigle. Le constat est reconnu également par René d’Anjou (v. 1392-1394) :


« Sire, ce m’est plaisir puisqu’il a plu à Dieu 

Cette fille choisie issue d’un tel lieu

Que Lorraine et Barrois conjoint par ses frontières

  
[...]


Pour punir les Anglais les fureurs effrontées. » (v. 1399)

Jusqu’à la fin de la scène 2, il est question de stratégie politico-militaire, avec des références littéraires à Ronsard
, à Pline
, aux récits bibliques ou mythologiques sans allusion évidente a priori à la problématique de la Providence, du Destin, de la Fatalité.

Acte III, Scène3

La scène se passe au même lieu et à la même date. Charles VII, La Hire, René d’Anjou sont en scène. Depuis le v. 1424 jusqu’au v. 1379, la pièce se poursuit par un dialogue entre les trois protagonistes. Le roi apprend que Compiègne est assiégée et que Jeanne d’Arc est faite prisonnière par les Anglais. René d’Anjou rappelle (v. 1480) que la Providence Divine dépend de Dieu et qu’il faut en prendre conscience et ne pas tirer vanité des triomphes acquis dans ce monde :


« 



Sire, vous savez bien


Que jamais Dieu ne donne aux hommes un grand bien

Qu’il n’entremêle avec quelque chose mauvaise

Afin que transporté de cette trop grande aise

Nous ne oublions toujours de le prier.
Puis nous devons aussi tant le remercier

Des maux comme des biens, notre vie mortelle

N’a point félicité en ce monde éternelle. »

Le roi reproche aux compagnons (ils ne sont pas présents sur scène) de Jeanne d’Arc de n’avoir pas protégé « ce chef aimé de Dieu, cette vierge invincible » au v. 1490. L’hypothèse d’une rançon est évoquée pour libérer l’héroïne.

A partir du v. 1508, jusqu’au v.1519, le roi Charles VII adresse une longue prière incantatoire à Dieu qui rappelle à nouveau les psaumes de l’Ancien Testament :


« Qu’est-ce ceci ? O Seigneur, êtes-vous déjà las

Après tant de travaux de me donner soulas ?

Vous m’avez envoyé cette sainte guerrière

Que de vos saints édits fidèle messagère

Commise vous avez pour le siège lever

Mis devant Orléans et vainqueur m’élever

Au trône et consacrer au lieu où mes ancêtres

De vos saints serviteurs jadis prirent les sceptres

Et maintenant voici alors que j’espérais

Que mon royaume entier restitué j’aurais

Par le moyen d’icelle, hélas ! tu nous la nous ôtes

Comme encor’ offensé du nombre de nos fautes. »

 Le chœur
La thématique en est l’Envie traîtresse. Une courte allusion à la Providence Divine victorieuse de l’Envie se dessine au v. 1547 :

« Le los
 d’une juste gloire 

Fait qu’elle obtienne victoire

De l’envieux surmonté. »

Acte IV, Scène 1 

La scène se passe dans une tour du château de Rouen en janvier 1431. Les personnages sont Jeanne d’Arc et Saint Michel. Jeanne d’Arc est en scène, seule, et du v. 1550 au v. 1610, elle médite sur sa conditions humaine de femme en détention, en s’adressant à Dieu et en lui confiant ses craintes vis-à-vis de ses geôliers qui risquent de mettre sa chasteté en péril alors qu’elle s’est consacrée à Dieu. Elle prie afin d’être protégée par la Providence Divine, en ces termes du v. 1586 au v. 1595 :


« Mais , ô toi, à qui j’ai ma chasteté vouée

Et que tu m’as souvent pour la tienne avouée,

Sois d’icelle toujours contre tous défenseur

Qui as jusques ici garanti sa splendeur,

Qui m’a contre-gardé au milieu des gendarmes

Par ton aide plutôt que par toutes mes armes

Au camp du roi français qui d’un vouloir bénin

M’as donné un pouvoir plus fort que féminin

Pour les hommes dompter ennemis de justice.

Ne permets que je sois contrainte à aucun vice. »

Saint Michel fait son entrée sur scène et assure à Jeanne-D’Arc que sa prière a été entendue, du v. 1614 jusqu’au v. 1651 et que Dieu lui envoie sa protection :


« Vierge qui est vraiment du Roi du ciel aimée

Ne pleure plus ainsi de crainte examinée

Ois la voix de celui qui comme le très fort

Du céleste palais te peut donner confort.

L’oraison que tu as or’ à Dieu adressée

A été tout à point promptement exaucée

Ne pense que jamais ou és maux ou és biens

Dieu oublie les faits ou délaisse les siens. »

L’archange Saint Michel est une figure de la Providence Divine. Du vers 1652 au v. 1652, Jeanne d’Arc, prisonnière des Anglais, s’adresse à Saint Michel, messager de la Providence Divine et lui demande de la soutenir pour garder sa foi dans une prière pathétique : 

« O céleste courrier à la plante légère

De qui la sainte voix fidèle messagère
Des édits du Très-Haut annonce à tous humains

Ce qu’il veut de nous faire ouvrage de ses mains

Et qui daignes encor’ présenter nos prières
Au trône de ce grand, bien justes et entières.

Nous vous devons beaucoup, vous qui encor’ voulez

Prendre de nous la garde afin qu’étant foulés

Par les malins esprits nos communs adversaires

Nous soyons relevés par des aides contraires.

Sois mon fort défenseur et garde d’abîmer 

Ma frêle foi ès eaux d’un tourment si amer

Duquel toujours je suis. Fais que je ne chancelle
En l’espoir de mon Dieu, moi sa plus humble ancelle ».


Jeanne d’Arc a déjà fait allusion au statut d’ange de Saint Michel, comme par exemple au v. 431, en évoquant un « ange bienheureux », mais aussi l’évêque de Chartres, au v. 701, qui dit que « Dieu envoie son ange », ou encore le Docteur en Théologie au v. 789, qui parle d’ « ange de lumière » pour nommer Saint Michel
. A partir du récit en son temps qu’avait fait Jeanne d’Arc, il ne fait pas de doute que l’apport de la figure de Saint Michel a permis de véhiculer beaucoup d’images édificatrices du rôle de la Providence Divine dans la pièce de Fronton du Duc. En effet, l’Archange Saint Michel est cité dans l’Ancien et dans le Nouveau Testament. Dès la Genèse, les anges sont présents avant la création de l’homme sur la terre, dans le premier récit qui concerne la cosmogonie à Gn, 1, 1, signifiant le projet de Dieu selon son plan réfléchi. 

En hébreu Michel, signifie « comme Dieu »
. Ange protecteur d’Israël, il est nommé « le Prince » (ou le chef des anges) dans Dn, 10, 13- 21 ; 12, 1. Dans Dn, 6, 23, il est envoyé par Dieu et il ferme la gueule des lions dans la fosse où se trouve Daniel. Et, dans le Nouveau Testament, dans l’Apocalypse, Michel combat le dragon, figure de Satan (Ap, 12, 7). Il symbolise donc l’anti-mal depuis les origines, selon le dessein de Dieu : il garde du mal et combat le démon, qui pourrait ici devenir ici l’hérésie (les Réformés) ou l’ennemi, (les Anglais). Il est plausible d’imaginer que Fronton du Duc pouvait faire ainsi référence aux « Deux Etendards » ignatiens, car l’archange Michel est souvent représenté dans l’iconographie comme l’ange qui garde le monde en combattant le mal extérieur, avec l’aide de son armée céleste
, mais aussi le péché, par un combat intérieur. Ainsi, il représenterait dans la pièce le messager de Dieu, « Prince des armées du ciel » qui aurait donné le relais de chef des armées terrestres à Jeanne-d’Arc, adoubée symboliquement et de fait par le plus grand des anges combattants et protecteurs, envoyé par Dieu.


Si les représentations de Dieu et des anges étaient interdites dans l’Ancien Testament, sauf exception car il s’agissait d’une prescription de Dieu, ainsi que le relatent les récits de 1R 8, 6-7 et de 1R 2, 23-29, (textes qui évoquent les chérubins protégeant l’Arche d’Alliance de leurs ailes), il n’en n’était pas ainsi dans l’art chrétien. A partir des IVe et Ve siècles, l’archange Michel a été fortement représenté dans l’imagerie de l’Église d’Orient en un premier temps, suivie par l’Église d’Occident. Cette iconographie pouvait le représenter de façon dépouillée, mais également de manière très foisonnante avec des éléments allégoriques évocateurs de l’aura qui le caractérisait et de la vénération des fidèles pour son culte. Certaines fresques ressemblent parfois à des tableaux mobiles, tant certaines paraissent animées, comme s’il s’agissait d’une scène de théâtre. Quelle que soit leur facture, toutes appellent à la « Contemplation » de l’image par la profondeur du sujet et par les manifestations de pensées spirituelles qu’elles peuvent produire
. 

Il est fort probable que l’habillement du collégien qui jouait le rôle de Saint Michel évoquait les caractéristiques significatives qui le représentaient dans l’imagerie connue à l’époque, comme par exemple les ailes de l’archange, qui symbolisent l’appartenance céleste, une effigie de Jésus, ou un signe spécifique au Christ, comme la Croix, une armure avec une épée
 ou un sceptre en forme de lance, une balance qui est le symbole de la miséricorde et de la justice Divines
. 


Par ailleurs, il faut se souvenir qu’Ignace de Loyola était destiné à la carrière des armes et qu’il y avait excellé jusqu’à sa blessure au siège de Pampelune, événement qui avait fait basculer son destin. Il ne serait donc pas étonnant que le jésuite Fronton du Duc ait voulu rendre hommage à Ignace de Loyola, fondateur de la Compagnie de Jésus, un ordre très hiérarchisé, de structure similaire à celle de l’armée, avec à sa tête un Général portant « l’étendard de la Croix »
. 

Acte IV, Scène 2
La scène se passe au château de Rouen en janvier 1431. Jeanne d’Arc sera brûlée le 30 mai de la même année à Rouen. Les personnages sont Le Duc de Somerset, le Capitaine Talbot. Jeanne d’Arc est leur prisonnière, livrée par le Duc de Bourgogne. Il faut à présent situer la scène au regard de l’adversaire de Jeanne d’Arc, du Royaume de France, en 1431, mais également transposée au moment de l’écriture de l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy par Fronton du Duc en 1580. L’auteur va s’inspirer des Tragédies de Sénèque pour mettre en jeu le thème du Destin antique, par la bouche des deux interlocuteurs, en créant ainsi un discours antithétique de la scène précédente où il était question de Providence Divine.

Ainsi, du v. 1683 au v. 1710, le Duc de Somerset s’adresse au Capitaine Talbot en faisant un état des lieux. Selon lui, l’Angleterre est prête à triompher. S’il n’est fait aucune allusion à la Providence Divine, plusieurs références sont faites à la mythologie : au v. 1710 à Thétis, au v. 1711 au soleil « Au grand courrier du monde apprête le logis » et à Neptune v. 1714.

Le Duc de Somerset se fie au « pouvoir de forcer le Destin » au v.1719 grâce à la force de l’armée anglaise, jusqu’au v. 1753 où il déplore la résistance de la ville d’Orléans à cause d’une « femme méchante » (Jeanne d’Arc) au v. 1760. Au v. 1764, il est à nouveau question du destin qui a changé de cours en raison du rôle maléfique de Jeanne d’Arc par « ses enchantements » au v. 1765. 

« Mais l’effronté maintien d’une femme méchante

Qu’elle leur fait penser que sa seule vertu

A de ces bons soldats le courage abattu

Que le cruel destin depuis a mis en cendre

Ca ses enchantements elle est venue vendre. »

 Puis suit une longue tirade de calomnies à son encontre et contre laquelle le destin s’acharne à présent jusqu’à la fin du v. 1783. Il précise déjà, à partir du v. 1768, que Dieu l’a abandonnée à son sort malgré la mansuétude et les encouragements dont il avait fait preuve à son égard :


« Or’ bien que jusqu’ici Dieu eût lâché la bride

A ces diables d’enfer qu’elle avait pour sa guide

Si est-ce qu’à présent il ne l’a plus permis. »

Il semblerait, d’après le discours du Duc de Sommerset, que la Providence Divine ait abandonné Jeanne-D’Arc ainsi que son armée :

« Naguères l’ont laissée entre ses ennemis

Au beau milieu d’un choc ayant abandonnée

Celle que si longtemps ils avaient tant ornée »

Pour lui, la cause de tous les maux endurés est Jeanne d’Arc elle-même, leur prisonnière, et il songe à ce que pourra être son supplice au regard des péchés qu’elle a commis.


« Puisque maintenant en nos lacs nous l’avons


Il reste seulement qu’un tourment nous trouvions


Egal à ses péchés, au moins s’il est possible

Qu’on trouve chose égale à son forfait horrible

Car il faudrait qu’elle eût tout genre de douleurs

Comme son ord péché a causé tous malheurs. »

Et enfin il résume son horreur vis-à-vis de Jeanne d’Arc, en s’interrogeant pourquoi elle est restée en vie et en procédant à un rapprochement édifiant avec Médée (v. 1781) :


« Mais pourquoi si longtemps en vie a-t-on gardée 

Au détestable chef de cette orde Médée ?
 » 

Jusqu’au v. 1835 qui clôt la scène 2, les deux protagonistes ne parlent que de vengeance. Il ne sera question que de déferlement de haine à l’égard de Jeanne-d’Arc métamorphosée en héroïne sénéquienne, monstrueuse magicienne comme Médée, qu’il faut sacrifier en choisissant la mort la plus douloureuse et longue possible (v. 1786). La perversion est poussée à l’extrême en choisissant un prêtre (v. 1807) pour instruire le procès qui se dessine. 

Acte IV, Scène 3 

La scène se passe au même lieu et à la même date. Les personnages sont le Capitaine Talbot et Maître Jean d’Estivet. Du v. 1838 au v. 1893, il n’y a pas d’allusion à la Providence Divine, mais son absence laisse deviner qu’elle a apparemment abandonné l’héroïne et que le sort s’acharne sur elle de la pire façon. L’enjeu est d’établir les pièces à conviction pour que l’instruction du procès de Jeanne d’Arc ait lieu et que ces pièces soient les plus infamantes possibles pour que celle-ci soit condamnée. Cinq points inventés d’accusation sacrilège sont avancés par Jean d’Estivet du v. 1842 au v. 1850 :


« En premier lieu je mets la superstition

 et ses ars défendus, nécromance et magie.

En second lieu je mets le crime d’hérésie,

Puis tous ces grands débats par elle suscités

Dont à combattre sont les princes incités.

Après de ce qu’elle a contre toute séance

Et l’honneur de son sexe outrée l’impudence

Osant prendre l’habit d’homme
. En cinquième lieu

Qu’elle se soit laissée adorer comme un dieu. »

Acte IV, Scène 4 

La scène se passe au même lieu et à la même date. Les personnages sont l’Evêque de Beauvais, Maître Jean d’Estivet, Jeanne d’Arc et le procureur fiscal. Du v. 1894 au v. 1958, il n’est question de Providence Divine que pour indiquer qu’elle est absente ou encore que Jeanne d’Arc l’a utilisée pour tromper et accomplir ses crimes, comme au v. 1916 :

« Ne veuillez, je vous prie estimer de ses fautes

Par ces miens nus propos car ses forces plus hautes

Des hommes bien disants ne sauraient y pourvoir


Aussi elle a forfait outre l’humain pouvoir 


Aidée du secours des esprits invisibles


De ce monde obscurci et puissances nuisibles »

Et au v. 1958 :


« Car Dieu n’envoie point ses sacrés saints légats


Pour répandre le sang et semer les combats. »

Cependant, au v. 1978, un doute semble poindre de la part de Jean d’Estivet :


« Bref ces maux sont si grands que les malins esprits

Ne lui en sauraient tant jamais avoir appris

Tellement qu’à bon droit y pensant je m’étonne

Que Dieu tant offensé ne tempête ni tonne

Envoyant sur ce chef sa foudre pour supplice. »

A l’interrogatoire de l’Evêque de Beauvais, dans lequel il n’y a pas d’allusion à la Providence Divine, Jeanne d’Arc reprend les propos de Jean d’Estivet :


« Vous dites toutes fois que Dieu n’envoie pas

Ses ambassades saints pour mener les combats

Comme un tyran cruel voulant le sang espandre

Du pauvre genre humain, ici je ne veux rendre

La cause pour laquelle il l’a ainsi voulu. »

Et au v. 2051 :


« J’en appelle à témoin la divine justice »

Ensuite jusqu’au v. 2068, il n’en n’est plus question.

Le chœur. 

Du v. 2070 au v. 2092, le choeur s’adresse au peuple anglais pour lui signifier sa brutalité. Au v. 2088, une remarque est faite à propos d’une traîtrise en référence à Judas, qui peut figurer Satan (ici les membres du tribunal), lorsqu’il a sournoisement trompé le Christ en l’embrassant.


« Car même le Roi des cieux


Eut pour disciple le traître


Qui livra son propre maître

Es mains des juifs envieux. »

Cette allusion au Christ peut signifier que Fronton du Duc établit une l’analogie entre l’obéissance à Dieu de Jésus et celle de Jeanne-d’Arc dans une imitation parfaite du Fils de Dieu, Lui aussi comme abandonné par la Providence de Dieu le Père
 et criant ce cri de détresse humaine, repris dans les Saintes Ecritures. Mais ces quelques paroles d’angoisse laissent préfigurer la suite, car la fin du psaume est un hommage joyeux et confiant dans l’assurance du triomphe final. Ainsi, cette référence à Jésus-Christ à propos de Jeanne d’Arc par Fronton du Duc illustre la volonté de démontrer que le dessein de Dieu est inscrit selon sa volonté et son plan, dans une perspective eschatologique. 
Jusqu’au v. 1835 qui clôt la scène2, les deux protagonistes ne parlent que de vengeance. il ne sera question que de déferlement de haine à l’égard de Jeanne-d’Arc métamorphosée en héroïne sénéquienne, monstrueuse magicienne comme Médée qu’il faut sacrifier en choisissant une mort la plus douloureuse et longue possible, v.1786. La perversion est poussée à l’extrême en choisissant un prêtre à v. 1807 pour instruire le procès qui se dessine. 


Il est possible que Fronton du Duc veuille de surcroît faire référence aux Exercices Spirituels d’Ignace de Loyola et au Saint lui-même. Car ainsi que l’écrit H. Rahner, « la prière qu’il enseignait à faire, à l’heure décisive des Exercices : " être choisi sous l’étendard du Christ pauvre et humilié "
 est particulièrement évocatrice des préceptes de la spiritualité ignatienne ici, sur la scène du théâtre des jésuites.

Acte V, scène 1. La scène se passe toujours à Rouen.

Le personnage unique est Le gentilhomme de Rouen. Du v. 2099 au v. 2124, il déclame une plainte qui témoigne de la détresse collective du peuple français et de l’affliction de savoir Jeanne-d’Arc prisonnière des Anglais à cause du Duc de Sommerset. Le gentilhomme de Rouen inclut le public dans son discours dès l’entrée en scène. Cette scène rappelle le chant du psalmiste lorsqu’il se remémore l’exil du peuple d’Israël. 


« Devons-nous doncques voir à jamais asservie,

Regrettant pour néant sa liberté ravie,

Notre affligée France qui n’aura onc repos »


Une allusion à la « liberté ravie » à V. 2099, suppose aussi qu’est mise en question la doctrine du libre-arbitre prônée par les jésuites contre celle de la prédestination des partisans de la Réforme. Aussi, il suscite l’adhésion du public en ciblant sur le registre de l’émotion. Pour cela, il fait une relecture de l’histoire pour l’ exhorter à réagir collectivement contre l’ennemi v. 2119, en le prenant à témoin. 

« Mais vous voyez celui duquel l’ire inhumaine

D’un courroux enragé lui cause telle peine, » 

Il dégage ainsi la possibilité d’un libre choix à faire, dans une action à mener ou non, pour déjouer le cours du destin, contrairement à la conception de la fatalité, ici signifiée par le dieu antique Mars à v.2105,


« Et la seule terreur du sème-guerre Mars ».





[..]


« Le duc de Sommerset
.                        »

 Cette adhésion au projet est convoquée collectivement à un ensemble mais également à titre individuel, à v. 2121, adressée à la première personne,

 «

 Vois comme son marcher »

Acte V, scène2. La scène se passe toujours à Rouen.

Les personnages sont le duc de Somerset et l’abbé de Fécamp.

Du v. 2125 au v. 2188, le dialogue entre les deux protagonistes s’articule autour du choix de la peine la plus violente possible qui doit être infligée à Jeanne-d’Arc. Il n’y a aucune allusion à la Providence Divine.

Acte V, scène 3. La scène se passe toujours à Rouen en mai 1431.

Les personnages sont le Gentilhomme de Rouen et le Messager.

Du v. 2190 au v. 2244, le Gentilhomme de Rouen s’adresse au peuple anglais avec véhémence pour lui signifier qu’une innocente, Jeanne d’Arc, a été condamnée au supplice, il demande au Messager de lui décrire le déroulement des évènements jusqu’au supplice du bûcher. Du v. 2245, jusqu’au v. 2380, le dialogue a lieu à ce sujet entre les deux personnages.

Au v. 2290, une allusion est faite  à la Providence Divine lorsque le Messager rapporte les propos de Jeanne d’Arc lorsqu’elle console le peuple, en prophétisant le retournement de situation après sa mort. 


« Ah ! ne me pleurez point, mes amis disait-elle,


Mais plutôt louez Dieu d’une bonne nouvelle


Que vous donne ma mort car avant que les cieux


Aient fait au soleil son cercle spatieux


Recommencer sept fois de la française terre


Vous verrez déchassé le peuple d’Angleterre. » 

Au v. 2377, une prière est adressée à Dieu par le Gentilhomme de Rouen, pour demander l’aide divine,


« O bon Dieu, maintenant fais-en donc la vengeance

            « 


Et ne tarde non plus. »

Du v. 2381 au V. 2410, la pièce se termine par la strophe, l’antistrophe et puis l’épode.

L’épode, du v. 2405 à 2410, résume le retournement opéré par la Providence Divine sur le Destin antique, car par la mort terrestre
 par le sacrifice de la martyre Jeanne-d’Arc par Fronton du Duc a pour conséquence la réhabilitation de tout un  peuple, la justice de Dieu y ayant pourvu,


« Hélas donc es-tu morte


Condamnée injustement


A un si cruel tourment ?


Vierge très chaste et très forte

De la France le bonheur

Et de la Lorraine l’honneur. »

  
D’autres  relectures de la thématique du destin, de la fatalité et de la Providence Divine dans la pièce sont possibles selon l’approche choisie : littéraire, philosophique, théologique, historique, par exemple. Le champ d’investigation est très vaste et cette étude a eu pour objectif de dessiner les contours de l’œuvre ; il serait intéressant de poursuivre cette recherche pour approfondir cette démarche plus précisément dans un domaine spécifique. Cependant, la richesse des champs possibles de lectures, comme il a été esquissé dans cette analyse, correspondait aux objectifs préconisés dans l’enseignement des collèges de jésuites. Et c’est dans cette optique que l’approche plurielle de cette pièce a été réalisée. Ainsi, quelques aspects du personnage de Jeanne d’Arc, héroïne à multiples lectures herméneutiques possibles, ont été mis en évidence et développés. Comme, par exemple, pour résumer notre propos :

- La prophétesse : 

La présence d’un prophète ou d’une prophétesse sur scène représente la proximité de Dieu qui parle par sa bouche, c’est un ou une intermédiaire entre la divinité et les êtres humains. De nombreux exemples ont illustré cette figure prophétique de Jeanne d’Arc dans l’analyse de la pièce comme, par exemple, à l’ActeV, scène3, v. 2289, où Jeanne d’Arc annonce sa mort terrestre comme une bonne nouvelle, car elle préfigure la libération du joug anglais. C’est une allusion évidente aux prophètes de l’Ancien Testament. 

« Ah !ne me pleurez point mes amis, disait-elle,

Mais plutôt louez Dieu d’une bonne nouvelle

Que vous donne ma mort car avant que les cieux

Aient fait au soleil son cercle spatieux



[...]

 Vous verrez déchassé le peuple d’Angleterre ».

- L’héroïne épique :

C’est elle qui permet de donner de la « gravité » et du rythme à la pièce, par les rebondissements, les péripéties et les retournements successifs au cours d’une intrigue historique qui exalte sa bravoure. A partir du v. 229 Une référence est faite à la virago antique : celle-ci sera christianisée dans la pièce, par l’intermédiaire de Jeanne d’Arc : 

« Te croyant, j’entreprends un fait plein de danger.

Mais qu’est-ce que je sens depuis m’être levée ?

Je sens ne sais comment ma poitrine élevée

D’un courage plus grand, qu’une raideur s’épand. »

- La martyre :

La martyre Jeanne d’Arc suscite une émotion violente. Sa fin tragique est connue de tous, c’est un fait historique qui ne peut être amputé de l’essentiel. Car c’est au prix de sa mort, si violente soit-elle, qu’est exprimée dans la pièce, l’assurance de la réhabilitation de  l’honneur de la France et de la Lorraine sans connotation religieuse dans ce cas précis, mais plutôt d’ordre politique. Ainsi, à l’acte V, épode, v. 2405, 


« Hélas donc es-tu morte


Condamnée injustement


A un si cruel tourment ?


Vierge très chaste et très forte

De la France le bonheur

Et de la Lorraine l’honneur. »

En revanche, auparavant, à l’acte V, scène 3, v. 2335, alors que les détails du supplice seront énumérés : 

« Alors commença le martyre cruel





[…]

la dimension chrétienne sera mise en évidence à plusieurs reprises. Par exemple, à l’acte V, scène 3, v. 2367, l’assurance du Salut se dessinera après sa mort terrestre.  

Oh ! miracle nouveau ! douterons-nous encor’

Puisque son cœur entier dans le feu comme l’or

On a vu son âme en son heureuse essence

S’envoler vers les cieux de sa pure innocence ».

Cette Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy est cruelle, parce qu’elle met en scène le destin tragique de l’héroïne. Cependant, dans le contexte de l’époque, elle exalte les vertus de l’obéissance dans une foi exemplaire en la Providence Divine pour sauver la monarchie et le royaume : le roi, représentant de Dieu sur terre, symbolise l’unité chrétienne romaine. Cette histoire, aussi tragique soit-elle, était donc de nature à insuffler un message d’espérance dans une perspective d’édification du public et des collégiens.

Conclusion


Ce travail de recherche s’est appliqué à dessiner quelques aspects de la thématique du destin, inspirée de la tragédie antique, mise en scène dans le théâtre jésuite afin d’exprimer la suprématie de la providence divine sur le fatum païen, dans une perspective d’éducation et d’évangélisation, à partir de la doctrine ignatienne. 

Afin de poursuivre l’œuvre d’Ignace de Loyola, les jésuites, instruits par ses préceptes, ont excellé dans toutes les disciplines de l’enseignement, y compris dans celle de l’art dramatique. Parmi eux, de prestigieux auteurs se sont distingués. Certains ont écrit des pièces de théâtre comme Fronton du Duc, créateur de La Pucelle de Dom-Rémy. D’autres encore ont été élèves dans les collèges de jésuites et leurs œuvres portent la « marque » ignatienne. Grâce à l’enseignement des pères qui se référaient précisément aux règles contenues dans le Ratio Studiorum, ils appliquaient la méthode du fondateur de la Compagnie de Jésus. Ainsi, par exemple, Corneille est l’héritier, dans son œuvre théâtrale, de l’éducation reçue chez les jésuites.

Pourtant, si l’on se réfère aux réserves émises par les propres disciples d’Ignace de Loyola, dont il a déjà été question dans l’avant-propos de ce mémoire, les allusions à ses talents littéraires sont peu élogieux : « tout y est laborieux, écrit un père, littérairement pauvre. L’auteur ne visait qu’à fournir l’expression la plus juste, la transmission aussi exacte que possible à la Compagnie de Jésus et, par son entremise, à l’Église, du don que lui-même avait reçu de Dieu »
. 

Si ce n’est par le biais de la qualité littéraire de ses écrits, par quels autres moyens, mis à part ses directives, le récit de son expérience, notes et autres écrits extrêmement concis et sobres, le fondateur de l’ordre a-t-il pu communiquer à l’Église et à la Compagnie de Jésus le don que lui-même avait reçu de Dieu, afin de le transmettre et de le rendre pérenne ? 

Plusieurs hypothèses de réponses paraissent crédibles. En premier lieu, le contexte de l’époque joue un rôle prépondérant. Ensuite les qualités telles que la perspicacité, l’intuition, le sens de l’organisation d’Ignace de Loyola ont permis d’élaborer et de fixer les projets dans un cadre bien structuré. Le militaire qu’il fût avait appris d’autre part le sens de la discipline, du commandement et aussi de l’obéissance, entre autres. Puis son charisme et sa propension à aller à la rencontre d’autrui ont permis qu’il s’entoure de personnes sûres de sorte que ses projets puissent aboutir concrètement. 

De surcroît, il me semble, à partir des Exercices Spirituels, source première des pièces de théâtre jésuites, qu’un aspect essentiel du "secret" de la réussite des méthodes de l’enseignement qu’il léguera ensuite aux héritiers de la Compagnie de Jésus, se situe dans la singularité de son approche de l’autre, en respectant la part de mystère qui réside en chaque personne, comme s’il s’agissait d’une intimité en soi, sacrée, qui n’appartient qu’à Dieu seul. 

Enfin, il a donné l’exemple d’un homme de dialogue, d’un enseignant de terrain, individuellement et de manière collective dans sa pratique quotidienne comme ce fut le cas dans le cadre de la catéchèse par exemple sa terre natale à Azpeitia
.

De manière plus précise, il est intéressant de s’interroger sur l’existence du lien possible entre la démarche missionnaire concrète d’Ignace de Loyola catéchiste et l’expression théâtrale dans les collèges de jésuites. De quelle manière peut-il y avoir un parallèle entre ces deux moyens de diffusion de la spiritualité ignatienne ? La prééminence de la Providence divine sur le destin avec le concours de l’être humain, comme nous venons de le développer dans ce mémoire et plus précisément dans l’exemple de l’Histoire Tragique de la Pucelle de Dom-Rémy de Fronton du Duc, a-t-elle pu être d’ores et déjà initiée par Ignace de Loyola lui-même ? Et ce que nous en savons peut-il nous orienter vers l’évocation d’une forme embryonnaire de la  spécificité jésuite théâtrale produite plus tard par ses successeurs, tant sur le plan pédagogique que sur le plan littéraire ?

Une possibilité de réponse à cette question se trouve dans un article d’André Ravier
. L’auteur reprend les propos d’Ignace de Loyola dans le Récit (n° 27) : « En ce temps-là, Dieu se comportait avec (le Pèlerin), (c’est ainsi qu’Ignace parle de lui-même) de la même manière qu’un maître d’école se comporte avec un enfant : il l’enseignait »
. Et à cette autre question « pourquoi Dieu procède-t-il ainsi ? », A. Ravier donne à nouveau une réponse donnée par Ignace de Loyola lui-même : « Que cela fut à cause de sa rudesse
 et de son esprit grossier.. » 

Cela signifie, d’après l’interprétation donnée par A. Ravier, que Dieu lui-même a été le catéchiste direct du fondateur de la Compagnie de Jésus, sans intermédiaire. Car Ignace de Loyola s’en explique en affirmant que dans sa propre expérience de nouvellement converti, il se trouvait  malléable et ouvert à l’éducation spirituelle comme le serait un enfant ou encore, « rude », selon sa propre expression, c’est-à-dire malhabile à comprendre certaines subtilités et qu’il était indispensable de les adapter à son niveau de compréhension pour lui permettre d’accéder à l’approche du Divin. En lui permettant de s’ouvrir à Lui, Dieu lui a communiqué la « méthode » pour catéchiser à son tour ceux qui en ont besoin, c’est-à-dire les enfants, les personnes non converties, ou converties trop hâtivement. 

 Nous connaissons les moyens mis en œuvre pour accomplir sa mission, grâce à ses propres témoignages consignés dans ses écrits et par un certain nombre de traces précises de sa pratique, forme de communication médiatique « interactive » avec les auditeurs pendant ses interventions en public. Si cela  peut s’apparenter aux prêches classiques de l’époque, les nuances avec ceux-ci et la catéchèse telle qu’il l’a pratiquée sont importantes.

Pour illustrer ce propos, il est indispensable de se pencher sur les témoignages de cette première catéchisation qui nous viennent d’Azpeitia
, au printemps de l’année 1535, alors qu’Ignace de Loyola a été contraint de quitter temporairement Paris pour des raison de santé, soit treize ans après avoir quitté sa terre natale. Il est nécessaire de préciser que, depuis sa conversion, Ignace de Loyola a effectué un long parcours d’études à Barcelone, à Alcala, à Salamanque et qu’il est à ce moment étudiant à Paris. Par conséquent, il a suivi un cursus universitaire conséquent, en compagnie d’un groupe solide d’amis fidèles dont quelques-uns feront partie par la suite des membres de la Compagnie de Jésus, avec un objectif commun de faire revivre l’Église Catholique malmenée de toutes parts, y compris au sein même de sa propre structure. Par ailleurs, il a beaucoup voyagé : en Flandre, en Angleterre entre autres et il a acquis une expérience très riche dans de multiples domaines au fur et à mesure de ses rencontres.

Le dessein d’Ignace de Loyola a toujours été de donner ce qu’il avait reçu à Manrèse, lorsque Dieu l’avait catéchisé en éclairant sa pensée. Son désir le plus profond était               d’inculquer à autrui les fondamentaux  de la Révélation : « la Trinité, la Création, la Sainte Eucharistie, le Christ Verbe de Dieu fait homme »
. La Révélation de Dieu par son Fils fait homme constitue l’expression même de la Providence Divine dans la perspective du Salut universel. Et c’est à cette mission qu’Ignace de Loyola va s’employer dès sa conversion. 

C’est le fondateur de la Compagnie de Jésus qui fait lui-même ce récit : « il se rendit alors à l’hôpital et, à l’heure qui lui parut commode, il s’en fut demander l’aumône à travers le pays. Dans cet hôpital il se mit à parler, avec beaucoup de gens qui venaient le visiter au sujet des choses de Dieu, par la grâce de qui un grand profit spirituel résultait de ces entretiens. Dès le début, après son arrivée, il décida d’enseigner le catéchisme, chaque jour, aux enfants. Mais après qu’il eut commencé, beaucoup de gens vinrent continûment l’écouter et même aussi son frère. »

Ainsi, un jour, il anima le catéchisme,  grimpé sur un prunier le jour de la Saint-Marc,
 en se conformant à la tradition qui réunissait les gens du village et des bourgs avoisinants. Son pouvoir de persuasion était si grand que de nombreuses conversions eurent lieu. Cette démarche missionnaire au milieu des siens, sur sa terre natale avait un impact  considérable sur le public et sur Ignace de Loyola lui-même. Son séjour à Azpeitia dura trois mois, jusqu’à son retour à Paris afin de poursuivre ses études.

Dans une communication en ligne, Bernadette Majordana fait part d’une recherche importante à propos des « missions intérieures »
 telles qu’elles sont décrites de manière à peu près similaires au début sur le sol italien, mais plutôt sous forme de prêches plus classiques. Son article souligne que ce type de prédications avait lieu à la suite des directives du Concile de Trente. Son étude s’échelonne de la seconde moitié du XVIe siècle à la première moitié du XVIIIe siècle. Elle indique que pendant cette période les jésuites ont beaucoup contribué à la diffusion de ces prédications. Elle apporte une information concernant les critères de rédaction et d’élaboration des prêches. Certains critères sont établis d’ailleurs par Ignace de Loyola, comme dans la lettre circulaire du 10 décembre 1542, soit 7 ans après ses interventions à Azpeitia. D’après B. Majordana, au fur et à mesure du temps, ces prédications revêtaient un tel état émotionnel et une « interaction » si importante entre le prédicateur et le public qu’elle compare le phénomène à la Comédia dell’Arte
. 

Aucun débordement de ce genre n’est signalé dans l’article d’André Ravier pour ce qui concerne la catéchèse d’Ignace de Loyola sur sa terre natale. Au contraire, il semble que la vocation de cette catéchèse se situe dans le prolongement des Exercices Spirituels. Lorsque, par exemple, il illustre son intervention en l’adaptant au public, il fait référence à la vie des saints, à des textes de l’Évangile et il explique le symbole des Apôtres en s’appuyant sur les paroles des prières connues de tous comme « le Notre Père, le Je vous salue Marie, Gloire au Père »
. Des comparaisons concrètes avec l’environnement, la nature, étaient utilisées afin que les auditeurs puissent comprendre de quoi il était question dans l’enseignement prodigué.

Ce point concerne notre propos, car, à la suite d’Ignace de Loyola, « les premiers Pères Jésuites [...] s’ingénièrent à adapter leur enseignement aux conditions de personnes, de lieux et de temps »
. François Xavier, en mission à l’étranger, fit de même à partir de schémas qui sont encore conservés de nos jours
.

« Lorsque s’ouvrirent les collèges d’externes, les maîtres utilisèrent beaucoup les moyens audiovisuels : emblèmes, symboles, allégories de toutes sortes et même le théâtre et la danse. Le chant joua un grand rôle dans l’enseignement du catéchisme ».

Il apparaît ainsi qu’au fur et à mesure de l’évolution de la formation de la Compagnie de Jésus, dans un contexte précis de l’histoire, au cœur de la Réforme de l’Église Protestante mais aussi de l’Église Catholique et en tenant compte des influences des cultures italiennes, anglaises, espagnoles, que tous ces talents et charismes, initiés au préalable par Ignace de Loyola, se soient conjugués afin de servir « pour une plus grande Gloire de Dieu ». 

Il faut préciser que ce ne sont pas les jésuites qui avaient introduit le théâtre dans les collèges (les partisans de la Réforme avaient utilisé cette discipline auprès des élèves comme moyen de catéchèse
), la nouveauté de la Compagnie de Jésus a consisté en la spécificité du contenu de leur enseignement, ciblé entre autres sur l’appartenance et l’obéissance à l’Église Romaine, ainsi que la marque exprimée du libre-arbitre, contrairement à la doctrine de la Prédestination de la doctrine de l’Église Réformée. Aussi, la thématique de la Providence Divine qui tient une place prépondérante au Concile de Trente, consignée par une clause du Catéchisme de ce même Concile, a-t-elle sa place dans la pratique du théâtre scolaire.

Par la suite, les érudits jésuites comme Fronton du Duc par exemple, dans le contexte de l’humanisme, vont exploiter cette discipline en s’inspirant de la littérature antique, principalement latine et procéder à un retournement des croyances païennes au bénéfice de    l’édification de la foi en la religion catholique. Ils vont, en outre, se servir de cette trame pour y inclure des éléments d’éruditions plurielles instructives et valorisantes pour les élèves, ce qui va avoir comme objectif de leur permettre d’acquérir de l’aisance sur scène afin de les préparer à s’exprimer en public et ce dans tous les milieux du grand théâtre de la vie. Cela concernera les futurs prêtres mais également les collégiens qui se destineront à une carrière non cléricale, dans la magistrature, dans l’enseignement, dans les affaires en général, partout où l’art du bien parler est une nécessité. A cette fin, le premier collège des jésuites sera inauguré à Rome en 1551, puis en 1556, en France à Billom, avant celui de Paris (collège de Clermont, futur Louis-le-Grand) en 1564.  

Parvenue au terme de cette longue réflexion, je voudrais terminer cette étude en me référant à la réflexion de J. Ignacio Tellechea Idigoras à propos du destin d’Ignace de Loyola :

« Et il prit un chemin, en partie vieux, en partie personnel et nouveau, semblable à ces petits sentiers étroits et presque invisibles que les bêtes ouvraient sur les montagnes de son pays et que l’on désignait dans sa langue natale sous le doux nom de bidaxka
. Plein d’une foi aveugle dans l’avenir, tel un nouveau Abraham, il quitta son pays et suivit ce petit chemin, incertain mais ferme, sans connaître sa destination. Ce fut un obstiné qui n’obéit qu’à la loi  de son propre sentiment bien qu’il ne comprît jamais ce sentiment comme quelque chose que l’on possède mais comme quelque chose qui nous possède ou, plus clairement, comme quelqu’un qui nous mène nous ne savons où. »
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